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PRÉFACE. '] 

Une traduction , sî bonne qu'on puisse là 
supposer, ne dédomniage jamais entièrement 
du plaisir que donneroît la lecture de rorîgînall 
C'est une plante étrangère qui se naturalisé 
difficilement , et ne porfè jamais des frûitii 
aussi bons que sur la terî*e natale. 

Cette vërité devient incontestable lorsque 
c'est un poète qu'on traduit /sur-tout si oii 1^ 
traduit en pro^e. 

Ce qui rend une traduction de Dante plus 
difficîleque celle d'un autre pôete, ce n'est pas, 
comme on l'a dii , parce qû*il écrivoit dans un 
temps où la langue italienne n'avoit point! en- 
core acquis cette aménité et cette grâcfe dont 
son poëme offrit d'heuréàx essais; ce n'est pas 
non plus , comme oii IVciit encore , parce que 
les allégories qu'il a iempîoyées obscurcissent 
le sens de ses vers :^t*e^t véritablement parce, 
qu'à l'exemple d'Homère et des autres grande 
poètes qui oirt, pour ainsi dit'e , ctéé le gétti% 
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Dante tm coloris qui lui est étranger. En ne 
lisant que l'ouvrage du traducteur , on croîroît 
que Dante fut un de ces écrivains dont l'es- 
prit recherché remporte quelquefois et sur le 
génie et sur la force des pensées. Si, au con- 
traire i on compare le texte et la traduction, 
on verra que le génie étoit l'appanage du 
poëte:, et que Tesprif est un défaut du traduc- 
teur ; on croira voir à chaque page le portrait 
de Dante en face de celui de Rivarol. La 
Divine Comédie , ainsi traduite , ressembleroiç 
à uii chef- d'oeuvre de Raphaël mal copié par 
Boucher. 

La traduction que j*ofFré au public est de 
Détouteville , petit - fils du grand Colbert. 
Moùtbnnet en dit beaucoup de mal dans sa 
préface. Il dit que Montesquieu parle assez 
désavantageilsement de l'ouvragé et de l'au- 
teurMl'ajoute qu'elle e^t plate et infîdelle , et 
qu'elle lie lui a été d'aucune utilité. En lisant 
Montesquieu , on voit que Moutonnet en a 
imposé , puisqu'au contraire ce grand homme 
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sintéresse à ce que Tabbc de Gnasco revoye 
le d-availde Détouteville. Moutounetest , se- 
lon moi , coupable d'ingratitude envers qe 
premier traducteur de Dante; et rappeller 
ici la critique qu'il a faite^ de ce travail , c*est 
prouver que jé ne la crois pas dangereuse. 

Au surplus» cette traduction aura le mérite 
incontestable de réunir les trois parties du 
poëme. Ceux qui voudront juger entre Dé- 
touteville , Rivarol et Moutonnet , poun^ont ^ 
le texte à la main, comparer le passage des 
amours de Françoise de Ravenne à la fin du 
cinquième chantde l'Enfer , ou la vengeance 
d'Ugolin , au commencement du trente-troi- 
sième. 

On ne trouvera point de notes à la suite de 
cette traduction ; celles qui existent dans les 
autres éditions sont fort insuffisantes pourceyx 
qui voudroieiit chercher dans- ce poëme l'his- 
toire des guerres entre les Guelfes et les Gi- 
belinSy et celledes principaux personnages que 

Dante a illustrés par ses vers. Je n'offre cett^ 

a iij 
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tradyction , qui sans doute n'est pas sans dé- 
fauts, que pour donner au public une première 
idée de Tensemblé d'un poënie très-singulier 
etqui présente de très-grandes beautés. Cette 
traduction est , pour ainsi dire , la préface 
d'une traduction plus digne de l'originaK 
Pour suppléer aux notes , je donne l'analyse 
de tout l'ouvrage tirée d'une vie de Dante 
très-bien rédigée par M. Prévost d'Exmes, 
Je cix)îs pouvoir avouer que quelques pas- 
sages que Détouteville avoit omis , ont- été 
rétablis ; que quelques endroits ont été recti- 
fiée; mais il m'a paru juste de le faire con- 
lîoître pour le premier traducteur de Dante , 
et de lui assurer la gloire qu'il a certainement 
méritée. 

La vie de Dante qui précède l'ouvrage est 
prise de l'académie des sciences de Bullart, 
■ Elle n'est pas très-bien écrite ; mais elle con- 
tient tout ce qu'il est indispensable de savoir 
•ur notre poëte. 
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DE LA DIVINE COMÉDIE. 



L'ENFER, 

Dante suppose qu'il a eu au milieu de sa 
vitiiune vision pendant laquelle il a parcouru 
les trois séjours où Ton croit que les âmes ré- 
sident après la moit. 11 se trouve au milieu de 
la nuit dans une forêt obscure qui lui inspire 
, une grande Fraj^eur. Au lever de Taurore, il se 
voit au pied d'une montagne dont plusieurs 
animaux féroces défendent les approches. 
Virgile envoyé vers lui par Béatrix , son an- 
cienne amie , offre de le conduire jusqu'aux 
portes du Paradis, après lui avoir fait traverser 
l'Enfer et le Purgatoire, 

Selon les commentateurs, tout ceci est allé- 
gorique. Dante représente l'homme, que l'at- 
tachement aux plaisirs terrestres dëtourtte du 
chemin de la vertu.Tirgîle est Temblême de 
la raison naturelle , qui doit guider l'homme 
et réprimer ses penthans vicieux. Bëatrix in- 
dique la théologie qui élève l'hônime au-des$ii3 

a iv 
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de lui-même, en lui -faisant comioître les 
vertus chrétiennes. 

Les deux poètes entrent en Enfer, et Dante 

en commence la description. La première de- 

" meure est destinée à ceuix qui ont mené une 

vîe indolente et oisive. Leur punition est Fen- 

nui. Dante 3^ pl^ce Célestin V qui abdiqua le 

trône pontifical en faveur de Tîoniface VIII, 

et ce|>endant l'église ;a placé ce Célestin au 

,nQmbre dès saints. , . 

11 décrit ensuite les Limbes , où sont les 

. enfans morts sans baptême avec les hommes 

.qui, çiv,aflt rétablissement du christianisme, 

. ont sagement vécu d'après les seuls principes 

de la loi naturelle. Leur peine consisté dans la 

privation de la vue de Dieu. Homère , Horace, 

.Ovide , Lucain et Virgile; lui-même occupent 

;^.dans les Limbes une demeure particulière et 

paisible» Énée , César, Saladin et quelques 

autres héros; Arîstote, Cicéron, Averroè^, 

. et plusieurs philosophes distinguésy sont aussi 

.placés. 

Notre poëte et son guide entrent dans le 
Tartare divisé eu plusieurs cercles. Le pre- 
mier renferme les amans coupables. Dn j voit 
^Séniiramis, qui voulut épouser son fils; Didon 
et Cléopâtre , qui par suite de leur passion $e 
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(Iffiuîbi^ntla mort. Dante écoute avant de ^or* 
.^^r)4Ç-^'^^^ '^ ^^^^^ ^^s amours de Fran- 
çoise Malatesta . dame de Rimini , avec Paul 
Malatesta , $oa beau-frère. Cet épisode est un 
des plus beaux nlorceaux de la Dîvîne Comé- 
die; c'est un cheWœuvrede poésie et de sen- 
sibilité. Dans le cercle suivant sont punis les 
gourmands ; Cerbëre en est le gardien , et 
Phiton y règne. Dante y reconnoît un de ses 
compatriotes surnommé Ciacco , nom qui 
signifie porc. 

Ils passent ensuite dans le cercle où sont 
punis les avares et les prodigues. Ils y tournent 
en sens contraire , et se K3nt , à chaque fois 
qu'ils se rencontrent , les plu» cruels re^ 
piroches. 

En coiltinuant leur voyage ils visitent ceux 
qui se sont abandonnés à la colère et à Id pa*» 
ress« 

Phlégias leur fait ensuite traverser dans sa 
barque un nnirais pestiféré où sont plongés 
ceux qui , par leur inutilité^ ont été dangereux 
sur la terre. 

Parvenu à l'entrée d'une ville appellée Dite 
que des anges rebelles habitent et qu'ils dé- 
fendent, ainsi que Ijes fiirîes et la terrible 
Méduse , Dante est pendant quelques instants 
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abandonné par Virgile. Un ange fait ouvrir les 
portes de cette, ville. Dante n y voit que des 
sépulcres ; les uns renferment lès Ombres des 
hérésiarques. Le poëte y place Épicure et ses 
sectateurs; il y place aussi le poëte Farinata et 
Cavalcanti , soupçonnés de matérialisme, ainsi 
que l'empereur Frédéric II et le cardinal 
Ubaldini , connu par quelques poésies ita- 
liennes. 

Dans les trois cercles suivans les amès cou- 
pables sont encore plus tourmentées. Le pape 
Anastase , soupçonné d'hérésie est un' des 
premiers qu*il rencontre. Les usuriers son t 
réunis aux sodomîstes. C'est dans la ville de 
Dite qu'ils voient le Minotaure occupé à la 
garde d'un gouffre dans lequel les centaures 
lancent des flèches sur les damnés. Les deux 
poètes montent sur le dos de Nessus pour tra- 
verser un fleuve bouillant. C'est là que souf- 
frent les princes cruels et sanguinaires. Ils 
remarquent Alexandre, Attila, et l'exécrable 
Ezzelin qui fit brûler Aldobrandin , son chan- 
celier , avec douze miïle Padouans. 

Nessus conduit les deux poètes dans une 
forêt gardée par les harpies. Dante romp une 
branche d'arbre, il en sort du sang, et une 
voix inconnue reproche à Dante sa cruauté. 
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Cette ombre est celle de Pierre Desvîgnes , 
chancelier de l'empereur Frédéric II , qui se 
tua dit-on de désespoir . 

En SQrtant de cette forêt , Dante rencontre 
Brunetto Latini , son ancien maître de poésie. 

Virgile et son élève §ont transportés, sur.le 
dos de Gérion, au bord d'un puits appelle 
Malboge et partagé endix cercles. Ony trouve 
les âmes des hommes qui enlevoient des 
femmes pour en fournir aux autres ; les simo- 
niaques , parmi lesquels se trouve le pape Ni- 
colas III, de la famille des Ursins ; ensuite on 
y voit Boniface VIII qui mourut de honte et de 
douleur d'avoir été prisonnier de Philippe-Ie- 
Bei , son ennemi déclaré ; enfin Dante y ren- 
contre Clément V, qui seconda les vues de 
Philippe-le-Bel , pour la destruction de l'ordre 
des Templiers. 

Ce puits renferme encore les devins , les 
magiciens, et tojis ceux qui se sont mêlés 
d'astrologie judiciaire, telle que Manto, fille de 
Tirésias , qui donna son nom à la ville de 
Mantoue , dans laqiSIHle Virgile étoit né. 

Les hypocrites sont dans le sixième cercle. 
Dante désigne particulièrement des religieux 
institués par Urbain IV, quiportoîentlenom 
de Frères de sainte Marie , et que le peuple 
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appelloît par dérision frères Roger Bontems. 

Le septième cercle renferme les voleurs. 
Ils sont déchirés par des ^erpens, et leurs en- 
trailles renaissent sans cesse , pour être dévo- 
rées de nouveau. Parmi ces malheureux , on 
remai*que Vanni Fucci , de Pistoie, qui avoit 
volé les vases sacrés de cette ville, Dante voit 
avec regret dans le cercle des voleurs cinq de 
ses concitoyens. 

Après les voleurs, viennent les fourbes, tels" 
que Diomcde et Ulysse qui, par supercherie , 
enlevèrent le palladium de Troye. Le plu$ 
remarquable des fourbes ci tés dan s ce chant, 
est Guidon de Moufeltre qui, de l'état mili- 
taire , passa dans Tordre de saint François. 
Dante parle aussi d'un prince Toscan, appelle 
Machinardo, leqilel passoit alternativement 
du parti des Guelfes dans celui des Gibelins. 

Dans le neuvième cercle du puits infernal , 
on voit Mahomet et d autres hérésiarques cé- 
lèbres, tels que Bertrand de Born , trouba- 
dour qui excita à la révolte le fils de Henri II , 
roi d'Angleterre. #^ 

Dans le vingt-huitième chant , le poëte 
confond les traîtres à la patrie avec les héré- 
tiques ; leur supplice est de se déchirer les 
entrai Iles. 
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Les faussaires sont punis dans le dixième 
cercle. Grilïolino d*Arezzo s'y trouve renfermé 
pour avoir trompé le bâtard d'un évêque de 
Sienne , en promettant de lui apprendre Tart 
de s'élever dansiez airs, et pour s'être livré 
à Tétudede l'alchimie. Dantesaîsit cette occa- 
sion pour reprocher aux Siennois leur vanité* 

Dans le même cercle, les adultères , les 
incestueux , les faux - monnoj eurs sont con- 
fondus avec les faussaires; on y voit la femme 
de Putifâr qui tenta de séduire le clîaste 
Joseph. On y trouve aussi un faussaire nommé 
Schiechi , auquel Donati fut redevable d'une 
succession dont il avoit été privé. Schiechi 
a3'ant caché la mort du testateur , se mit dans 
le lit du défunt, et dicta un testament favo- 
rable à Donati. 

En sortant du puits, les deux poëtès ren-i 
contrent des géans qu'ils prennent pour de 
gi'osses tours. Ils passent ensuite sur les bords 
d'un lac de glace dont la température n'est 
jamais adoucie. 

Une trahison du cotnte Ugolîn , gouverneur 
de la ville de Pîse , dont il voulut usurper la 
souveraineté , fournit à notre poëte le mor- 
ceau le plus intéressant de cette première pai - 
de de son poëme. Roger, que ce barbare avoit 
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fait périr de faim dans un cachot qù il Ta voit 
enfermé avec ses enfans , est représenté ron- 
geant le crâne de son ennemi. Ce passage et 
le récit que Roger fait de ses malheurs sont 
sublimes et eflfrayans. 

Dante rencontre dans le même cercleAl- 
béric, seigneur de Faenza, qui étoit entré dans 
Tordre des frères Roger Bontems. S çtant 
brouillé avec ses confi-ëres, il les invita , sous 
prétexte d'une réconciliation , à un repas 
splendide , pendant lequel il les fît assassiner. 
Le poëte fait une sortie contre les Génois , 
qu'il accuse de méchanceté et de perfidie. 

Au milieu de ce lac glacé , Dante voit un 
grouppe d'ombres , à la tête desquelles est 
Lucifer. Il à pour compagnons particuliers , 
Brutus et Cassius, et tous ceux qui se sont 
révoltés contre leurs princes. 

L B P U R G A T O I R E. 

La seconde partie delà Divine Comédie est 
appellée le Purgatoire. Dante le place vers le 
pôle antarctique, sur une montagne du Para- 
dis terrestre. 

Caton d'Utique est le premier que Dante 
rencontre dans ce séjour ^ divisé comme l'En- 
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fer en plusieurs cercles. Maînfroi , roi de 
Sicile, que le pape Clément IV priva des hon- 
neurs de la sépulture , invite Dante jà rétablir 
sa réputation , et à publier sur la terre qu'il 
n'est pas au nombre des damnés. ^ 

Sordel, de Mantoue, célèbre troubadour, 
se trouve aussi dans le même cercle. Un ange 
imprime sept fois la lettre P sur le front de 
poëte , que Virgile accompagne toujours ; et 
c'est à mesure que ces lettres sont effacées que 
Dante se purifie et passe d'un cercle à uo 
autre. • 

Les paresseux sont punis dans le premief 
cercle. 

Dans le cercle des orgueilleux., Dante voit 
son bisaïeul maternel , et Cimabue , peintre 
célèbre, dont Giotto fut l'élève. En parlant 
des gens d'esprit qui ont de la vanité, il fait 
mention de son ami Cavalcanti. Il rappelle 
encore la fierté de Niobé qui offensa Latone , 
Apollon et Diane ; Oreste, qui fut sensible à 
Tamitié , attend la récompense de sa vertu. 

Après ce cercle , les deux poètes parcourent 
le cercle de l'enyie. Dante , à cette occasion , 
fait un portrait remarquable des habitans de 
Pise , et se livre à un mouvement d'indîgna- 
liuii fcontre les papes qu! ont voulu joindre la 
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puissance temporelle des rois à la puissance 
spirituelle de Téglise. 

En décrivant le cercle de la colère, Dante 
rappelle le mouvement de fureur qui causa 
la mort dé Boniface VIIL Le sommeil saisit le 
poëte; il voit en songe une sjrène dont il mé- 
prise la séduction. 

il entre dans le cercle des avares. Il y trouve 
le pape Adrien IV. Il prend de-là occasion de. 
louer la pauvreté de la Viergç , celle du consul 
Fabricius , et fait Téloge de saint Nicolas , qui 
dotta trois filles que leur père étoit sur le point 
de prostituer. 

Hugues Capet se présente , et ce passage 
de la Divine Comédie offre la preuve que le 
poêle , banni de Florence par Charles-de- 
Valois, de la race des Capétiens, a voulu humi- 
lier ce prince, sans nuire à la réputation de 
Hugues Capet, 

' Dante et Vjrgile rencontrent le poëte Stace. 
îls voyagent ensemble et parcourent le cercle 
des gouiinands. Ils y trouvent le pape Mar- 
tin V , et le poëte BuonoGiunta, Eve , dont 
la gourmandise eut des suites si fameuses , nfe 
j>ouvoit guère ne pas être placée dans ce 
cercle ; elle s') trouve avec là fée Manto, que 
Dante avoit déjà placée en Enfer. 

Dans 
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Dans le cercle de Ip luxure , îï trouve Gui- . 
tiîcelli, à qui Ton doit cependant l'introduc-^ 
lion de la morale dans la poésie italienne. H y 
reçonnoît aussi Armand Daniel , troubadoui^ 
du douxîème siècle. Stace , dont le temps de 
soufïirance est expiré ; entre dans le Paradis ; 
malgi^ le dcïsîr que Dante a de le suivre^ il 
est contraint de se purifier par le feu. Vîrgiiiè 
qui ne peut entrer tfn Paradi«, retourne dàris 
les Limbes, après avoir dit à son disciple 'un 
éternel adieu. Dante.s étant purifié est intro^ 
duit dans le Paradis terrestre.! Il j voit la reine 
Matilde. Béàtrixse présente voilée; Dante lai 
reconnoît à l'impression qu'elle fah sur son 
ame ; il rççoit d'elled'àssci sévères reproches; 
cependant, elle consent à remplacer Virgile et 
à le guider vers le Paradis. Elle rinvîteàfairè 
une confession générale , après laquelle fl 
s'endort au sein d'une musique mélodieuse, 

l;eparadis. 

Dante invoque Apollon pour décrire le 
Paradis , et commence cette troisième^ partie 
de son ppëme^ par Texplication d'un système 
astronomique. Il peuple les planètes d'ames 
de saints. La première planète est. la Lune; 

. b 
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EUç lest habitée par les. femmes quj AYtuent fait 
vœw de chasteté , jçt qui y ont îjaaoqt^?. A leur 
têlje est;Çaiate Claire » sœur de saiat Fr^n^ois 
cJ^Assise. -i; , 

.Mercure seconde planète est habitée par 
ceux.-quî se sgiit livrés à des trayau^x utiles au 
genrje huma^in. On yivoîtremperetir Justinien, 
qui rénnit en un codç le^ loix romaines. On y 
trouveausifei Romiev, ç5<cellent ministre d'état^ 
que.le comtede'ÇiiQven.çç disgracia, sur. ua 
faQ^rc^poit. 

. jL^ jtj pisièoif pljap^^ est Yénus. Le , iib ! ds 
Gharles-le-Boîteux , roi de U Pouiljie!,!^ e«t 
placé , ainsi que Folquët, éyêquéde Toiilottse, 
qui ayoit xl'abçrd été troubadour , et devint 
ensuite redoutable aux hérétiques de sion dio* 
<çèse» Le.poëte célèbre ensuiteteuâ:qui ont eu 
|e plus de penchant 4 lamour. 

Dans la pla/^te du Soleil , il voit un g;rand 
nombre d'illustres personnages, entr 'autres 
saint Thomas d'Aquîri ; le savant Le Seguîer, 
le plus grand logicien de son temps. Il ren- 
contre ensuite Çaccra Guida, son trisaïeul, et 
s'entretient kvec loi. ^ 

La planbte ^ Jupiter est la demeure des 
princes qui ont aimé la justice , et des papes 
^ui: li'ont point trafiqué honteusement des 
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choses spirituelles. Là , s6^ placés 'David , 
Ézéchias , Trajaa et G^Dstantiti , éi Ripliée , 
que Virgile a dèsigaé comme le seul homme 
juste parmi les Troyens^ 

Les âmes qui habitent la planète de SaturM 
ont aimé la vie contemplative et retirée ;.eltes 
n'ont jamais goûté les plaisirs du nionde. ^ 

C'est dans le huitième cercle.^ qui estÇjdui 
des Gémeaux , que Béatrix ec les apôta?s4Qp(. 
leur demeure.' Saint Jean, l'évangélisfe, y 
brille particulièrement. Saikit Pierre déclame 
contre les papes ses sucéessièurs, qu'il appelle 
des loups voraces'soùs l'habit de pasteuris. 

Dante fait aussi .vne, jçrîtj^ue amère de la 
bassesse, d^esnaoincs. Ep6p^ j)içflîp réçapitj;îç; 
tout ce qu'il a vu dans les<prm^,f9f^tm d§^ sa» 
Gomédici et fak lui-même l'élqgfe-de ce travail , 
qu'il regâi^iecommeune' vision. 

' ■ • ». • • '■• '» 1 !•♦ : . ^ 

• • ir '•• t »,... , f 3 . 
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VIE DE DANTE. 



\Jjjoi QUE la ville de Florence soit une des plus 
consldér^oles de l'Europe ,' pour avoir porté dans son 
•ein • comme une mère afTéctionnëe , plusieurs hommes 
^iï^<^¥elis'dàn^ le^' âctêjices et les arts \ elle ne peut 
Jvif^'âéàniiifdills* fe''ré]^|rbehè de toutes les nations , 
])bur >âTbir imité vindigpeMent , ccfmme une mauvaise 
HM^ire f' jleui^ ^^^^ P^!^ illustres citoyens j Dante et 
F^i^rarque;}'^»!!^^ ^W celui - ci passât la.p|lus belle 
parti^e ^e ses ajon^es, dipis Texil , et chas'sant avec igno- 
minie celui - là y pour oui elle ne devoit avoir que de 
I^ambur et de la Vénération. Dante fut le premier ex* 
ptJsé'^iittX rigueur & de'ceii iU}iiste bannissement. Il se vit, 
éfSkamie tin aHt^e- sHyfipolite , contraint de céder à la 
{LU?eur,diQ Fbèdr^iildUbandonner doi lieuj( où il vou-) 
loit lappeller Ie8;miifi^s.j>f4^^^psi^r }*if}|ora]ic« ettla 
barbarie des siècles précédens \ disgrâce qu'il supporta 
avec beaucoup d'impatience , maia qui lui aiguisa Pea« 
prit. Au'lieu de l'abattre, elle lui rehaussa le courage. 
Son infortune lui ouvrit les yeux sur l'inconstance de 
la condition des hommes. Il chercha le bien solide daaa 
l'étude des lettres ^ et ses consolations dans les douceurs 
de la poésie , et trouva^ parleur moyen ^ A&^ avantagea 
quç la nmlice des hommes et les outrages du sort n*ont 
pu lui ravir. 

Cette ingrate patrie a produit ce grand homme ^ l'an 
i9i65. Les curipux de ce temps-là ont remarqué que le 
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ioUiWtant au tigne des Gémeaux 9 t^erta sur ta natt« 
taaee taa plus Ucomàm influeacet p pour le rendre un 
deapliia cheranourriftoaa det neuf sœurs. 

Il pouToit ae glorifier d^Atre sorti d'une famille nobley 
qui ayant tenu le parti des Guetfes , aroit été chassée 
deux fois de Florence ^ et dépouillée de ses biens ; mais 
7 étoit rentrée par son industrie, 

Volateran, interprète de ses cniTreSf dit que son . 
térltable nom étoit Durante , et que l'autre lui. fut 
donné en son bas âge , par un diminutif que l'on fait 
assea ordinairement au nom des cnfans* Il tiroit son 
origine paternelle d'Elisée Frangipani ^ le fila ou le 
nereu duquel nommé Caccia Guida^ cairalier caillant et 
renommé 9 atoit épousé une dame ferravoise dn nom 
d'Aligjbière , qui pasm ensuite jusqu'à aes descendans | 
au-lieu de celui tous lequel leur fiunili* avoit été conn 
nue jusqu'alors. 

Quoique les lettres fussent négligées et sans nicae* 
9ent 9 elles ne laissèrent pas de plaire à Dante y et d'é^ 
mouToirson inclination, dès que l'Age lui eût donné 
assea de lumières pour enconn^traleprix et la beauté, 
au trarersde la crasse qui les miTÛBomioit; H s'7 adonna 
en sa jeunesse autant que l'ignorance de son siècle le 
pouToit permettre , et suppléant | par la TiTadté de son 
esprit, à l'insuffisance de ses maîtres ^ il polit ce qtt*il 
y aroit de rude et de grossier dans leur discipline. Ce 
succès extraordinaire le fiusant regarder comme un 
homme de grande espérance f les Florentins l'éleTè- 
rent à une magistrature fort considérable parmi eus p 
nommée le conseil des huU* C'étoit en un temps que 
la diacorde dirifoit les priacipaleaCunilIes de FIoreàce« 

b iij 
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Ce mal ayant frwt^aâMSMn^e à Pistoye , yille de la Tos* 
cane , Jatis la dégttnioii è^ la puissinte maison des 
Cancellieri , aroit ùAt glîâser dans tons les endroits da 
la réjpubliqne , un feu subtil qui porta le désordre dans 
la rille capitale. Les Donati et les Ghercbi , qui y 
aToient la plus grande autorité^ s'é tant divisés ) ap-> 
puyèrentcés difFérens partis selon leurs diffëreii tes in<* 
clinations. Les premiers aToient pris le nom de Noirs , 
et reconnoissoient pour leur chef Cocsô Donati. Left 
teconds étoient connus par le ^nom de BlancfS > sous là 
èondntte de Vieri de Chercki . Ceux-là se faisoient cou* 
àîdéver par l*antiq1iité de leur race et la renommée de 
leur chef, fiim<mx par toute Plt^ie ; mais ils étoient 
fÊn agréables au peuple , à cause qu'ils aspîroient à la 
tyrannie. Cenx^iÀ plvÀopulens , gagnoient les affections 
dés Florentins par Ifcurs profusions etleur fiiçon popu- 
laire. Us traTailloient les uns et les autres avec une 
ëgab ftnimosité à leur ruine mutuelle . Les Noirs se 
Toyant les plus foibles demandèrent au pape Boni-* 
fiice VlII qu'il leur enToyàt un prince issu du ^ang 
foyal pour les gouverner. Cette délibération pafut 
odieuse aux lllan^ , comme tendante à perdre la liberté 
publique, ils assemUèreat leurs amis. Le conseil des 
buit se joignit à eMt , et ayant &it prendre les armes 
Au péù{)Ie j ils chassèrent Corso Donati et ceux de sa 
Êtèti^h , hors de la Toseene ; mais ceux-ci ayant per- 
SuàdéBoniface d'fenvoy er à Florence Cbarles-de-Valoisy 
frèfè At Pbilippc-1'e-Bel, roi de France , pour pacifier 
les ti'iltfbles de cette ville , ce pçince , corrompu par 
é'iï'x*, abandonna là causé commune pour la leur parti- 
cnW&re 5 les fit rentrer dans la ville et les apjmya si 
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puissamment , qu^ils cbassèrent à leur tour leurs enne* 
mis y confisquèrent leurs biens , et rasèrent leurs 
maisons, 

Dante avoit paru entre les plus z^\à% pour la libertcS 
de son pays ,11 fut aussi le compagnon de leur infor- 
tune , et dépouillé comme eux de tous ses biens , ne lui 
restant que celui qu'on ne peut ôter aux plus malheu- 
reux^ et qui a fait dire autrefois à Bnitus : qu^il est 
loisible à un homme allant en exil d* emporter ses 
vertus avec soi .*Sénàque. Il pouvoit comparer sa 
condition à celle de Py thagore et de Solon , en ce que 
celui-ci quitta V volontairement là -ville d'Athènes et 
celui-ci celle de Samos , pour faire place à l'envié et 
o 'a voir point de paft aux vices de leurs citoyens* Il 
choisit sk première retraite à Cologne , puis il passa à 
Paris pour y apprendre la philosophie et les principes 
de théologie. Étant retourné en Italie | autant riche de 
ces sciences qu'appauvri par l'inhumanité de ses enne« 
mis^ il médita de prendre ie9 auteurs de son exil , cette 
vengeance signalée que l'on voitéclatter dans son triple 
poème du Paradis , du Purgatoire et de l'Enfer. Il dé- 
^r«mpa sa plume dans le fiel de sa colère autant que 
dans les sources vives de l'Hélicon ; il joignit l'aigreur 
de son ame à la douceur de sa poésie : il fut animé en 
u» même temps de sa docte muse et de son ressentiment. 
Les partialités 'des grands > avec la corruption des 
àiœurs 9 fournissant à son esprit toute la matière qu'il 
pouvoit désirer pour un semblable sujet , il déploya auJi 
yeux de toute T Italie cette satyre merveilleuse qui ^ 
portant ses traits jusqu'aux trônes des souverains pon- 
tifes , des cmj^ereurs et des rois de la terre | découvre 
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leurs actions privées avec une licence qui semble ne 
redouter ni leur puissance ni leur indignation. Il noir- 
cit particulièrement la réputation du pape Boni* 
face VIII y parce qu'il avoit appuyé le parti de ses 
persécuteurs» Il déshonore , par ses yers ^ la mémoire 
et la race de Charles-de -Valois , le principal instru- 
ment de son exil 9 disant que Hugues Capet étoit fils 
d^un boucLer | quoique Guillaume de Nangis et Vola^ 
teran le fassent descendre | celui-ci du côté paternel ^ 
de Witichind , roi des Sasons ^ celui-là ^ du côté ma* 
ternel j de Charlemagne. Aussi j ce passage de Dante 
déplut tellement à François I , qu'il commuid^ qu'on 
lui ôtât le livre , et fut en délibération de l'interdire 
en son royipime j mais Etienne P^squier donnant à la 
pensée de ce grand poëte un sens plus juste et une ex- 
plication plus raisonnable , esi d'opinion qu'il use de 
ce mot par métaphore , et que 9 par ce nom de boucher ^ 
il entend que Capet étoit fils d'un vaillant guerrier. 
Comme nous appelions souvent boucherie le carnage 
qui se fait en une bataille , et que de cette même façon 
Olivier de Clisson étoit ordinairement nommé Boucher, 
parce que , de tous les Anglais qui tomboient en sea 
mains , il n'en prenoit aucun à merci. 

Dante pousse encore , dans ce poëme , son indigna- 
tion contre la ville de Florence ^ la comparant à un« 
retraite de brigands et à une fille prostituée , en ce 
qu'elle met toit toutes les charges publiques en vente , 
et changeoit continuellement de magistrats 9 de mon- 
Boie et de coutumes , pour supporter avec moins de 
peine les inconA'éniens de son gouvernement. Quoique 
celte pièce soit une production de sa coUre et ua ou-» 
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lrrag0 de iâ vengeance , elle est néanmoins remplie de 
tant d'omemenc | elle est si éclatante des lumières de 
la doctrine de Platon^ que, comme a très- bien dit Paul 
Jove I elle a rendu son autetir plus grand et plus illustre 
dons son extl que »*il eut été le prince des lieux d^où 
onPavoitexiU* 

On remarque qu'il eut deux maîtresses on son jeune 
âge ) Pune nommée Gentucca 9 de laquelle il devint 
amotirenx étant dans la ville de Lucques } Vautre , 
Béatrix Pordnaria , fille de Folco Portinaria ^ quM 
aima d'une ardente , mais pudique aiTection. Ccmiuie 
celte amour se méloit sourent parmi les sublimes con* 
ceptions deeon Mpriti il la voulut éterniser par ses vcrs^ 
en voilant la tliéologîe sous le beau nom de Béatrix $ ot 
désirant de suivre les traces de Virgile dans la descente 
de son Enée aux Enfers , 11 Introduit cette fille do 
l^empirée ^ qui vient lui donner ce prince des poètes 
latins pour conducteur en des routes si obscures et «i 
bial-aiséea* il imite encore particulièrement le Napo* 
litain Statius Papinius ^ et tire de ces grands géniee 
Pargument de cet admirable poëme. 

Il est certain que Dante ne pou voit s'égarer en sul* 
vant ces deux excellens poëtes : ils étoient également 
dignes de son choix et de son dessein , quoiqu'avec 
cette différence ^ que Virgile ayant pénétré la propké* 
tie de la sybille Cuniée ^ avolt annoncé la naissance du 
fils de Dieu par ces vers t 

VUima Cumaci venitjam carminis aetoê 
Magnu9 ah intégra seclorum naacitur ordo | 
Jam redit et virgo, rtdeunt êoturnia régna 
Jam nova progenieê cmlo dimittitur alto. 
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plusieurs y particulièrement par Barthole , super legé 
prima C Prœsules , lib. digest* de inquirendis reis. 
Les habitans de RaTenne lui firent dei honneurs 
funèbreis aux dépens du public ; non pas comme i un 
exilé de Florence y mais comme à un citoyen commun 
.de toute l'Italie : lui ayant élevé un magnifique tom- 
beau ^ ils gravèrent sur le marbre ces vers composés par 
lui -même , peu d'heures avant son trépas : 

Jura monarchiae y superos , Fhlegetonta lacusque 
JLustrando ceeini y voluerunt fata quousque $ 
Sed quià pars cessit meliorihus hospita castris , 
^ctoremque suunt peiiit felicior àsfris , 
JSic elaudor Dantes patriis extorris ah oriê 
Quem genuit parvi Florentia mater amoris. 

J i 

Ce monument étant tombé par Pinjure du temps ^ 
Bernard Bembe ^ gouverneur de Ravenne , père du 
cardinal Bembe 9 le fit relever sous une superbe voûte , 
et y ajouta ces vers : 

Exiguâ tumufi Dantes hic sorte jacebas , 

Squallenti nulli cognite penè situ ; 
^t nunc marmoreo subnianis conderis arcu p 

Omnibus et cultu -splendidiore ni tes. 
Nimirum Bembus musis incensus ethruscis , 

Hoc tibi , quem imprimis hae coluere , dédit. 
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P R E MJ E R CHANT- 

J'É T o I S à la fleur de mes ans, lorsque je m'é- 
garai dans une foret obscure. Je ne vojois 
point de route pour en sortir. Mon embarras 
ne peut se décrire. L*idée seule renouvelle 
encore mes frayeurs; non ^ la mort n'est pas 
plus affreuse que la situation où je me trou- 
vai ; cependant elle me fiif utile par les cou- 
noissances qu'elle me procura. Je ne puis bien 
dire comment j etois entré dans cette forêt , 
tant le sommeil qui m'accabloit étoit profond , 
au moment que j'abandonnai le véritable che^- 
min. Apr&s mille détours ^ je traversai une 
sombre variée , et je me trouvai au pied d'une 
colline. Je portai mes regards vers le sommet, 
etj'apperçus avec' joie, qu'il étoit doré des 
rayons de la planette qui éclaire les mortels 
dans toutes les routes de l'univers. Cette vue 
calma un peu la peur dont mes sens étoient 
saisis aprës une nuit si pénible. Tel qu'un in- 
fortuné matelot qui sortant de la mer tout hors 
d'haleine aprës un naufrage , dès qu'il met le 
|>ied sur la rive « se retourne pour envisager 
I. A 
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le péril auquel il est échappé; je me retooniai 
pour Toir cet afireux passage qui donne la 
mort à tous ceux qui s'^ présentent. Après 
quelques instans de repos , je continuai ma 
route sur cette plage déserte , et je remar- 
^ quai que j'aliois toujours en montant. Je n'étoîf 
pas fort avancé , lorsqu'une panthère , dont la 
peau étoît peinte de mille couleurs , s'oflnt à 
mes jèux. Elle s'opposoit à mon passage , et 
je fus plusieurs fois tenté de retourner sur mes 
pas. Déjà l'aube du jom* paroissoit , et le soleil 
se montroit avec l'étoile du matin qui Faccom* 
pagne sans cesse, depuis l'instant que l'amour 
divin imprima le mouvement à toute la nature. 
Cette vue ravissante , la beauté de la peau de 
la panthère ^ et la fraîcheur du matin , firent 
luire à me^ yeux un rayon d'espérance; mais 
il disparut bientôt à l'aspect d*un énorme lion. 
Pressé d'une faim dévorante, il venoit àma ren- 
contre la tête levée. L'air même paroissoit fré- 
mir à son approche. J'apperçus , en même 
temps, une louve, dont la maigreur annonçoit 
qu'ellecherchoit uneproie. Elle avc»tmille fois 
déchiré les flancs des misérables voyageurs. Je 
fus saisi d'une telle frayeur, que je .me crus au 
dernier instant de ma vie. Je n'a vois plus l'usage 
de mes sens. Cette effroyable bête venoit à 
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moi » et 'me forcoit de descendre dans le plut 
profond de la vallée. U se présente pour lors h 
mes yeux un homme dont un long silence 
paroissoit avoir aâR>ibli la voix. Dès que je Tap* 
perçus dans^ cet affreux désert : ayez pitié de 
moi , lui criai-je , qui que vous soyez, phan-^ 
tome ou mortel. Il me répondit : j'ai vçcu, je ne 
suisplusdu nombre des vi vans. Mantouefut ma 
patrie. Je naquis sur la fin de Tempire de Jules 
César , et je passai mes jours à Rojtne , sous le 
bon Auguste , dans le tçmpsque la terre ado- 
roit les faux dieux. Je fus poëte , et je chantai 
les hauts faits du pieux fils d'Anthise , qui vînt 
de Troye en ^talie, après que la superbe Hîoa 
fut réduite en cendre. Mais pourquoi retpur- 
nez-vous eh arrière , pourquoi ne tentez-vouf 
pas plutôt de monter cette colline charmante^ 
où est là source du parfait bonheur ? Vous êtes 
donCj lui dis-je avec respect, ce Virgile, cette 
source célèbre d'où sortit un torrent d'élo-» 
quence. O vous ^ riionneur et le flambeau des 
poètes , secoure» - moi , en faveur de mes 
longues études, et de Tadmiration que j'eus 
toujours pour vos écrits. Vous avez été mon 
maître et mon modèle. Cest dan^ vos ouvrages 
que j'ai puisé ce style élégant qui m'a donn^ 
quelque réputation dans le monde. Voye* 

Aa ' 
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' VoiuscJelte/ bête qui me poursuit ? Sublime gé* 
n\jEi , sajiivez-moi^de sa fureur : tout mon sang 
Ç8;^gïacé dans laes veines. Il taut , me dit-il, en 
me consolait ,; prendre un autre cfienain , si 
Vous voulez échaper au danger. Cette bête 
féroce ^ne laisse entrer personne dans cette 
route ; et si. quelqu'un s^'obstiné a vquloir y pé- 
nétrer , elle le décrire. Sa voracité ne peut 
jamais >se rassasier. Plus elle mange , plus sa 
feim §'iiritç. Elle ne cessera de s'accoupler 
indifféremment avec toutes sortes d'animaux , 
jusqu'à ce qu'enfin paroisse un lévrier qui la 
fera périr après niille tourmens. Vérone , située 
ÇQtré les deux châteaux de Feltri , donnera la 
naiôsawrè à ce béros. Il fuira les repas somp- 
tueux que le luxe étale; Sa nourriture sera la 
sagesse et la vertu. Il sera le salut de. la gémis- 
saute Italie , pour laquelle la chaste Camille , 
Eipr^ale, Tprnus et Nisus répandirent jadis 
leûrsang. Il poursuivra cette bête jusqu'à ce 
qti'il Tait précipité dans Tenfier , dVii l'enVîp 
ifai feit sortir. Suivez-moi , jcserai. votre guide ; 
jje vous tirerai de ce séjour funeste ; mais il v 
faudra que vous, passiei par rabîme destiné 
aux peines éternelles. Là , vous entendrez les 
cris du désespoir. Vous y distinguerça lejs- dé-^ 
mons qui furent autrefois desangeSrUûc fhi»I« 
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de damnés qui désirent en vain une secbnde 
mort, s'offriront à vos regards. Dans pn autre 
séjour , vous verrez d'autres malheureux qui 
supportent avec plus de patience les tourmens 
qu'ils endurent, par Tespérance qu'ils ont de 
jouir un jour du bonheur éternel. Mais, si vous 
voulezarriver au centre des délices, il vous fau- 
dra un autre guide quemoi- Vous j serez con- 
duit par une ame plus épurée que la mienne; car 
l'être suprême, qui sait<jue je n'ai point connu 
sa loi , m'a interdit l'entrée de son empire. Il 
commande en tous lieux ; mais c'est -là son 
séjour ; c'est-là qu'il a établi son trône. Il est 
l'ame et le roi de la nature. Heureux celui qu'il 
admet à sa cour! Je lui répondis : grand poëte , 
au nom de ce dieu que vous n'avez jamais con- 
nu , conduisez-moi , de grâce , dans les deux 
séjours dont vous m'avez parlé , et que je 
puisse voir au moins, la porte de S. Pierre. A 
ces mots , il se mit en marche, et je le suivis* 
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DEUXIÈME CHANT. 

J A E soleil a voit quitté Thorison ; déjà la nuit 
favorable apportoit du relâche aux peines des 
mortels , en versant sur eux les pavots du 
sommeil. J'étoîsrle seul dani^le monde qui ne 
pouvoîs participer à ce bonheur. Mon imagi- 
nation étoit trop occupée , et du vojage que 
j'entreprenoîs , et de la compassion que dé- 
voient exciter en moi les souffrances dont . 
j'allois être téijioin , et que je vais raconter. 
Dans cet embariras , j'eus recours^ mon guide, ^ 
O vous ! le favori des muses , vous qui ayez 
décrit les horreurs qui vont s'offrir à mes re- 
gards , croyez-vous que j'aie assez de fermeté 
pour en soutenir le spectacle ? J'ai lu dans vos 
écrits qu Énée , eacore mortel , eut le bonheur 
dériver jusqu'à l'immortel séjour, et que 
tous ses sens l'y accomiiagnèrent. Mais , s'il 
obtint cette faveur , il la dut sans doute à la 
prévoyance que le créateur du monde eut 
alors du mérité de ses descendans. Il étoit 
destiné de tous tejtnps à être le fondateur de 
cette ville célèbre , a^ujourd'hui le trône des 
successeurs de S. Pierre. Ceçt en suivant la -^ 
rpu.te dont vous iious avez fait une si belle 
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description , qu'il apprit des choses qui furent 
cause de ses victoires et de la grandeur de- 
Rome. Je sais que S. Panl , ce vase d'élection , 
fut ravi dans le ciel , quoique vivant , et eu 
tira un secours efficace pour la foi , qui est la 
source du salut. Mais , moi misérable mortel , 
pourquoi cette faveur me seroit - elle accor- 
dée ? Je ne suis ni Énée , ni Paul. Si vous me 
voyez hésiter à vous suivre , c'est que je craint 
^que cette démarche ne montre trop de pré- 
somption. Vous êtes sage , et en état de me 
donner des conseils; j'en ai besoin, car je sens 
que j'ai perdu l'usagede la raison. J'étoisincer- ' 
tain conimeun homme dontles idées se combat- 
tent sans cesse fmais , tout en réfléchissant , je 
marchois toujours, et m'engageois insensible- 
ment dans ce grand voyage, entrepris avec t ant 
-de témérité. Virgile me dit: je vois que votre 
9me se laisse abattre par la crainte ; bannis- 
sez cette incertitude ; eile détouriie souvent 
l'homme d'un^brillante entreprise, comme un 
phantome arrête un coursier ombrageux. Maïs 
je veux vous délivrer de cette terrent panique, 
et vous apprendre pourquoi je suis venu à votre 
secours, J'étois dans les limbes , où les âmes 
sont comme suspendues , lorsqu'une beauté 
chaimante m'appella par mon nom. Je Un 
, A4 
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demandai ce quelle m'ordonnait. Ses beaux 
yeux répandoient plus d'éclat que le soleil 
dans son midi. Elle me dît avec un ton de voix 
angéliqué : génie de Mantoue dont la répur 
tation dure encore, et durera pendant tous 
les çiècles, voici mon ami , mon véritable ami, 
qui trouve tant d'obstacles dans cette plaine 
déserte , qu'il est prêt de renoncer à son pro- 
jet. Je tremble d'avoir à me reprocher de m'y 
être pris trop tard pour le sauver de ce péril, 
Vole2 à son secours , et ehiployez votre élo- 
quence pour lui persuader d^ continuer sa 
route. C'est Béatrix qui vous en Conjure. Je 
viens d'un lieu délicieux , ou je m'empresse d.e 
retourner ; l'amour me guide ; c'est lui qui 
m'inspire. Lorsque je serai devant le seigneur, 
je chanterai souvent vos louanges. Elle se tut, 
et je lui dis : modèle de vertu ! vous , par qui 
l'espèce humaine est au-dessus de tout ce qui 
rejspirc , vos edmmapdemens me sont si agi^éa- 
bles , qu'il me tarde de vous avoir obéi ; je 
vois ce que vous desirez de moi ; mais pour- 
quoi descendez- vous daiis ce lieu souterrain? 
Comment ave? - vous pu vous déterminer à 
quitter le séjour charmant où vous brûleas 
d'envie d^ retourner ? Elle me répondit : ye 
vais contenter votre curiosité. On i>e doit ap- 
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préhender que ce quî peut nuire. Je siuis , par 
la bonté du dîeu qui me récompense , exempte 
des peines que vbus souffrez ; ce feu ne peut 
me nuire. Il y a dan§ le ciel une bea^uté quî » 
non moins que moi , s'intéresse à l'embarras 
où se trouve le malheureux , au secours du- 
quel je vous envoie. Cest elle qui modère par 
ses prières les aiTets rigoureux. Elle s'est adres- 
sée à Lucie , et lui a dit : voici l'instant où 
votre fidèle ami a besoin de voti"^ protection ; 
je vous le recommande, Lucie , la sensible 
Lucie , m'est venu trouver où j'étois alors as-^ 
sise avec la vieille Rachel ; elle m'a tenu ce 
langage: #< Béatrix, vous qui êtes notre or-^ 
*» gane pour louer le vrai dieu , ne prêterez* 
» vous pas votre secours à celui qui vous a 
» tant armée ? c'est vous qui l'avez fait sortir 
» du rang du vulgaire. N'entepdez-vous pas 
V ses gémissemens dignes de compassion ? Ne 
» vojez-vous pas la mort contre laquelle il 
» combat vainement, près de ce fleuve qui ne 
^ rend point son tribut à la mer 2 ^ A ces mots , 
j'ai volé vers vous avec plus d empressement 
qu'un avare n'en mettroiù à courir vers le gain, 
ou à éviter la perte. J'ai mis tout mon espqir 
dans^ cette éloquence jqui vous honore autant 
que votre siècle^ Elle dit , et dans l'instant, ses 
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beaux yeux répandirent des larmes. Je suis 
parti sur-le-champ , et surs venu vous joindre , 
comme elle Ta désiré. Je vous ai délivré de 
cette bête qui vous empêchoit de prendre le 
chemin le plus court de la colline ; mais qu'a- 
vez-vous ? pourquoi restez - vous immobile , 
tandis que trois beautés célestes s'intéressent 
à vous , et que je vous promets de leur part 
un succès favorable ? AJors^ comme une fleur 
penchée et^resserrée par la gelée blanche de 
la nuit > se relevé épanouie sur sa tige , des 
que les rayons du soleil l'échauffënt , mon cou- 
rage abattu se ranima. Que de grâces , m'é- 
criuis-je , n'ai - je pas à rendre à celle qui m'a ' 
secouru ! Quelle obligation ne vous ai-je pas 
d'avoir obéi si prornptement à ses ordres! Vos 
discours ont fait sur mon cœur une si forte 
impression , que me voilà déterminé à vous 
suivre. Soyez mon guide , mon protecteur et 
mon maître. Dans le moment , nous nous 
mîmes en marche , et nous entrâmes dans un 
cliemîn sauvage et escarpé. 
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TROISIÈME CHANT. 

* Voici la route qui mené à la douleur 
» étemelle. Cest ici qu'est rel^||aée cette 

> race proscrite parle trcs-haut. Sa justice a 
» ^ creusé cet abîme. Les anges seuls ont été 

> créés ayant ce lieu terrible. Il subsistera 
» dans tous les.siècles. En entrant ici , perdez 
ai toute espérance. * Telle est Tinscriplion 
que je lus en entrant. Elle étdît écrite , ei> 
caractëres noirs , sur le haut de la porte. 
Je m'écriai : mon maître , que de irayeur 
m'inspire ce que je viens de lire ! H me ré- 
pondit : il n'y a plus à balancer ; dissipez 
toute crainte. Nous voici dans le séjour , où 
je vous ai dit que vous verriez une race mal- 
heureuse , privée pour jamais de la vue de 
dieu. En disant ces mots , d'un air riant e€ 
pour me rassurer , il mit sa main dans la 
mienne , et m'introduisit dans ce souterrain. 
Des l'entrée , j'entendis les cris et les pleurs , 
dont pètent issoit l'infernale région. Le lan- ' 
gage de mille peuples divers^^ les accens de 
douleur et de rage, les hurlemens funèbres , . 
les grincemens de dents j fbrmoient un bruit 
affreux , qui redoubloit l'horreur de ce» lie»; 
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privé de toute clarté. Un tourbillofli de cable , 
enlevé par le vent , ne présente pas l'idée de 
plus de^ confusion. Mon cœur se remplit d'ef- 
froi. J'eus recours à mori guide. Qu'en- 
tends-je , •'écriâi-je ? quel est ce peuple que 
les douleurs accablent ? Il me répondit : lâ 
figure de Tenfer est celle d'une pyramide 
renversée , divisée en plusieurs cercles qui 
vont toujours en diminuant. Vous voici dans 
le séjour de ceux qui ont vécu sans crimes et 
sans vertus. Ils y sont confondus avec cette 
foule d âmes qui n'ont été m rebelles , ni 
soutpises à dieu , mais qui n'ont cherché leur 
bonheur qu'en eux - mêmes. Le cipl les a 
chassés , parce qu'ils ont été sans courage ; et 
l'enfer ne les a pas reçus , parce que les dam** 
nés àurôient tiré une sorte de^loire de les 
voir parmi, eux. Vous me demanderez peut- 
être pourquoi ils éprouvenf: des tourmens qui 
leur arrachent des plaintes si lamentables* 
Ç'iest que , maintenant, il^ n'ont pas même 
lespérance d'être anéantis par la mort : leur 
situation , dans ce lieu sombré, est si affreuse, 

. qu'ik sont envieux de toute autre destinée. 
J[jeur$ noms sont effacés de la mémoire des' 
hommes. La miséricorde et la justice les dé- 
daignent égalemenHu Ne ùoù^ occupons pay 
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d'eux plus long-temps : regardez , et mar- 
chons. Je compris que ceux qi?e je venoîs de 
rencontrer , avoient (également déplu au mo-» 
narque des cieux , et aux princes des té- 
nèbres. Ces misérables , inutiles fardeaux de 
la terre , étoient tout nus. Des guêpes les 
piquoîent sans cesse, et tout leur corps étoit 
déchiré. Leur sang et leurs larmes , qui cou- 
loient jusqu'à leurs pieds , servoîent d'aliment 
aux plus vils insectes. Je tournai mes regards 
d'un autre côté , çt j'appeççus de loin un 
drapeau funèbre , qui , en voltigeant , s'é- 
cliappoit à la vue , et ne s'arrêtoit jamais. II 
étoit suivi d'une foule si noqabreuse , que je 
n'aurois jamais cru que la mort eût tant 
moissonné. J'en reconnus quelques - uns , et 
Je vis entr'autres l'ombre du pape Célestin , 
qui , par foiblesse , abdiqua la thiare. Ce 
peuple' innoQoJbrable se rendit sur les bords 
d'un grand fleuve. Je dis à Virgile : quel est 
le sort de ces âmes que j'apperçois , à l'aide 
de cette foible lumière ? Pourquoi paroissent- 
elles si eiqpressées de passer cette rivière ? 
Il me répondit : je vous Keipliquerai , lorsque 
nous serons arrivés sur la rive du triste Aché- 
ron. Je baisaai les yeux , et craignant que mes 
cpestipnsne lui fosseot importunes , je gardai 



le silence^ Je vis venir à nous , dans une petite 
nacelle , un vî?illai'îl vénérable , dont le temp» 
avoît blanchi la barbe et les cheveux. Il se 
mît à crier : malheur à yous , anaes perverses , 
n^'espcrez jamais de parvenir.à la béatitude cé- 
leste! Je vais vous conduire à l'autre rive, dans 
les ténèbres éternelles ,oii vous éprouverez les 
tourmens de la gelée et du feu. Pour vous, 
dit-il , en me regardant , mortel , quî respirez 
encore , séparez- vous de ces tristes ombres. 
Voyant que je restois , il ajouta: vous pourrez 
trou ver^ne autre route et un autre passage. 
Il faut , pour vous porter , une barque diffé- 
rente de la mienne. Mon guide prit la parole , 
et lui dit : calmez-vous , Caron ; le ciel veut 
que nous traversions TAchérou. Le ciel peut 
ce qu'il veut. Ne vous informez de rien de 
plus. A ces mots , le nautoqnier barbu , donÇ 
les yeux étincel6ient de colère , s'appaisa'. Ce- - 
pendant les ames changèrent de couleur et 
grincèrent des dents , lorsqu'elles entendirent 
le propos de Caron. Elles blasphémèrent 
contre dieu ; elles vomirent mille imprécations 
contre lem-s pères et leurs inères , et contre' 
toute la nature ; elles maudirent l'instant de 
leur conception , celui de leur naissance , et 
toute leur postérité. Enfia , désespérées et bai- 
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^'D(?es de pleurs , elles se rassemblèrent et ne 
formèrent qvr'un groupe sur cette rive redou- 
table pour ceux qui n'ont pas craint le tout- 
puissant. Caron ,par un coup-d'œil étincelant, 
les force d'entrer dans sa barque. Il donné des 
coups de rame aux plus paresseux. Comme 
on voit , dans l'automne , tomber et s'entasser 
les lèuilles des arbres, jusqu'à ce que la terre 
soit jonchée de la dépouille des rameaux; 
comme on voit , dans une pipée , les oiseaux 
«e précipiter dans les filets ; de même cette 
maudite postérité d'Adam , ay signe que fait 
Caron , s'empesse d'entrer en foule dans sa 
nacelle. EnQji, ces âmes traversent les ondes 
noires ; mais avant qu'elles soient arrivées sur 
l'autre rive., une nouvelle troupe leur suc- 
cède , et s'assemble pour ce triste passage* 
Ah! mon cher fils, me dit avec bonté mon 
maître, vous vo^ez que tous ceux qui meurent 
dans la colère de dieu , se rendent, ici de toutes 
les régions de l'univers. La justice divine leur 

\ fait craindre et désirer en même temps le 
trajet de ce fleuve. Jamais une ame juste ne 
Fa traversé ; ainsi vous ne devez pas être 
surpris que Caron se soit plaint de vous voir 
sur ces bords. Dans Tinstant , une secousse 

" terrible fit trembler cette demeure* L'épom*' 
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vanfe me saisit ; une sueur froide baigna, mon 
front. Un vent affreux s'éleva. Un éclair of- 
fusqua mes yeux. Je perdis tout sentiment, 
et tombai comme un homme acéablé par le 
somnïeîl. * 



QUATRIEME 
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QUATRIÈME CHANT. 

Un grand coup de tonnerre me tîrà de ma 
profonde léthargie. Il fut si terrible , que je 
me réveillai en sursaut. Je me levai ; et , tour- 
nant les yeux de tous côtés , pour reconnoîlre 
le lieu où j'étais, je me trouvai , avecsurprise , 
à Pentrée de l'abîme infernal. Cet abîme 
étoit rempli de nuages épais ; je fis de vains 
efforts pour voir jusqu'au fond. Il me fut im-- 
possible'de rien distinguer. Descendons dans 
cette obscure région, me dît le poëte, avec un 
visage triste et défait. Je marcherai le pre- 
mier , et vous me suivrez. Je m^apperçus de sa 
pâleur , et |ui répartis^ comment en aurois-je 
le courage , puisque vous tremblez vous- 
même , vous qui m'avez jusqu'ici rassuré ? Les 
supplices de ces malheureux impriment , dit- 
il , sur mon visage une pitî^ que vous preaez 
pour de la crainte. Il se mit en marche , et me 
fit entrer dans le premier cercle dç l'abîme. 
Là , autant que je pus entendre , il n'y avoit 
point de pleurs , mais des soupirs continuels ^ 
causés par la tristesse , et non par les souf- 
frances. J'y vis une foule innombrable d'hom- 
mes , de femmes et d'enfans, Virgile me dit : 
L B 
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vous ne me demc^ndez pas quelles sont ce» 
âmes ? Sachez , avant d'aller plus Ipin , qu'elles 
n'ont point péché ; mais elles n'ont pas reçu le 
baptême , qui est la base de la foi que vous 
professez. Leur naissance a précédé le chris- 
tianisme ; elles n'ont point adoré dieu, comme 
il veut l'être. Je suis de leur classe. Pour ce 
malheur , et non pour aucun crime , nous 
sommes perdus sans espérance. Notre puni- 
tion est de désirer toujours sans aucune certi- 
tude. J'eus le cœur serré , quand j'entendis 
ces mots ; car je rçconnus plusieurs ombres 
d'un mérite distingué. Mon maître , dis - je à 
Virgile , aucun de ces infortunés n'a-t-îl pu 
jamais obtenir, par son mérite ou par l'inter- 
cession d'autrui, de sortir de ce séjour , pouf 
passer à celui de la béatitude ? Il comprit ce 
que je voulois dire , et me répondit : il n'y 
avoit pas long -temps que j'étoi^ ici , lorsqne 
j'y vis arriver un être tout puissant couronné 
de lauriers , en signe de victoire. Il en tira 
l'ombre d'Adam, notre premier përe ; celle 
d'x4bel , son fils ; celle de Noë ; celle de Moïse , 
ce savant et obéissant législateur ; celle du pa- 
triarche Abraham; celle du roi David; celle de 
Jacob, avec celle de son père Isaac^, celle de- 
ses enfans, et celle de sa femme Rachèl, pourv 
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laquelle îl souffrît si long-temps la servitude ; 
enfin , une infinité d'autres , dont il fit des 
bienheureux. Avant ces âmes prédestinées , 
aucune n'avoit été sauvée. Pendant qu'il par- 
loit ainsi , nous avancions toujours ; mais nous 
n'avions pas fait beaucoup de chemin , lorsque 
j'appercus un séjour lumineux a,u milieu des 
ténèbres. Il étoit aisé) de juger qu'il étoit ha^- 
bité par des génies du premier ordre, ô Vir-, 
gile , m'écriai - je , qui avez fait honneur à 
toutes les sciences et à tous les arts , appre- 
nez-moi quelles sont ces amrs distinguées de 
toutes' les autires. Il me répondit : leur réputa- 
tion fait encore aujourd'hui tant de bruit dans 
le monde , qu'elles ont obtenu du ciel 
cette place honorable. Dans l'instant, j'en- 
tendis une voix qui prononça ces mots : 
«f rendons honneur à ce sublime génie ; son 
n ombre , qui avoit quitté ces lieux , est enfin 
» de retour. ^> Cette voix n'eut pas plutôt 
proféré ces paroles , que je vis venir à nous 
quatre esrprits , dont- les traits n'indiqugient 
ci tristesse , ni joie. 

Mon maître me dit: regardez celui-ci qui, 
l'épée à la main , précède les trois autres 
comme leur chef C'est Homère , le souverain 
des poëtçs. Celui qui le suit est Horace , U 
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satyrîque; le troisième, Ovide; et le dernier, 
Lucain. Tqusojpt couru la même carrière que 
moi. Je recois d'eux plus d'honneur que je 
n'en mérite ; mais leur conduite est sage, 
car ce n'est qu'en s'encourageant les uns les 
autres qu'on parvient à entrer dans l'école du 
gi'and maître de l'épopée; , comme Taigle qui 
a pris son vol au-dessus de tous Içs autres. 
Aprèsqu'ils eurent raisonné ensemble quelque 
temps , ils se tournèrent de mon côté , et me 
saluèrent. Virgile fut charmé de c^tte poli- 
tesse. Ils me recurent dans leur, compagute , 
et je fus très-flatté de me trouver , moi sixiè- 
me , avec ces esprits sublimes. Nous avan- 
çâmes vers la lumière ,. causant ensemble de 
choses intéressantes, qu'il est pourtant iriutile 
de rapporter ici ; puis nous arrivâmes au pied 
d'un magnifique château , entouré de sept 
murailles , baignées d'un ruisseau que nous 
passâmes presqû'à pied sec. Nous traversâmes 
sept portes , et nous parvînmes à une prairie 
émaillée de fleurs. Là je vis des personnages 
qui nous accueillirent avec un maintien grave 
çt modeste. Ils avoient l'air imposant ^ ils par- ' 
loient peu , mais avec décence. Nous mon- 
tâmes sur une éminence , d'où l'on pouvoit 
les distinguer tous. C'est de-là que je vis une 
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foule de hërôs et d'héroïnes , qui se prôme- 
noient sur des tapis de verdure. Je Jes àî vus, 
et serois bien fâché de ne les avoir pasjvus. 
J'ai vu Electre et quelques autres ; j'ai re- 
connu HectcM* , Énée , jCésar , avec son ar- 
mure et ses yeux d'aigle. J'ai vu , d'un autre 
côté , Camille et Penthésilée , reine des Ama- 
zones. Jf^ai vu le roi Latinus sur son trône , 
avec Lavinîe sa fille ; j'ai vu ce Bi;utus qui 
chassa Tarquin ; j'ai vu Lucrèce , Julie Marcia 
et Cornélie ; j'ai vu le sultan Saladin : il mar- 
choit seul çt à l'écart. Plus haut , j'ai reconnu 
Aristote , le maître des savans ; il étoit assis au 
milieu de sa famille philosophique : tous Tad- 
miroîent , et le i^gardoient avec respect. J'ai 
vu Sôcrate et Platon , qui étoient plus près de 
lui que les autres. J'ai vu Démocrite, qui sou- 
tint que le monde est un effet du hasard ; j'ai 
vu Diogène , Anaxagore , T^lès , Empedocle, 
Heraclite et Zenon; j'ai vu cet homme célèbre 
qui connut si bien les vertus des plantes, je 
veux dire Dioscoride ; j'ai vu Orphée, Cicé- 
ron , Linus , Sénèque le moraliste , Euciide le 
géomètre, Ptoloméé , Hypocrate, Avicenne, 
Gallien et Averroès , qui a fait le grand com- 
mentaire d' Aristote. Je ne puis les peindre 
tous ici ; car j'ai tant de choses à dire , que je 
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serai souvent contraint d'abréger. Nous nou» 
séparâmes trop tôt à mon gré de cette char- 
mante compagnie. Mon savant conducteur me 
fit abandonner ce »?jonr tranquille , et me 
conduisit dans tm lieu totalement privé de 
lumière. 
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Je descendis dans le second cercle de l'enfer , 
dont l'enceinte est' moins grande. Ce que j*^ 
apperçus nae serra le cœur, d'autant plus que 
je n'osois faire éclatter ma douleur, La , sur 
son trône terrible étoit assis le fbrmidablçMiuos 
sous la figure d'un serpent. Dès qu'on s'y pré- 
sente , ilexamîne lescoupal^les , les juge et les 
condamne, selonleurs crimes. Toute.<ilesames 
paroissent devant lui, et lui fout l'aveu de leurs 
forfaits; dans l'instant, il décide de leur sort. 
Parles toursqu'il fait avec sa queue, il indique 
le cercle où il veut que chaque ame soit con- 
duite. Elles écoutent leur apet, et dans l'ins- 
tant elles sont préc^ipitées. Des que Minos m^ 
vit , il interrompit son grand ouvrage pour 
me dire : ô vous, mortel , qui venez visiter 
cette ténébreuse contrée , prenez garde oy. 
vous entrez , et à qui vous vous fiez : vous ha- 
sardez de vbus égarer parmi tant de détour^. 
Mon guide prit la parole et luj dit: que VQii^ 
importe, Minos? Ne l'arrêtez pas dans son 
voyage : il ira jusqu'où la volonté de celiji 
qui peut toutlui permettra d'arriver. Cela doit 
vous suffire; Les>cris que j'entendis alors d^ 

B 4 
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tous côtés, me percèrent les oreilles. Ce séjour 
obscur et lamentable mugissoit, ainsi que la 
mer en courroux , lorsqu'elle est le jouet des 
vents qui se font la gueiTC. Comme on voit les, 
étourneaux , aux approches du froid, voler par 
bandes, et remplir Tair de leur troupe légère; 
de même le tourbillon infernal sans cesse agité 
enlève les âmes , puis les précipite dans une 
prison éternelle. C'est-là qu'elles expriment 
leur douleur par des gémissemens et dès blas- 
phèmes. Leurs cris sont aussi perçaus que celui 
dont les grues attristent les airs. Les damnés 
que j'appercus étoient des pécheurs charnels 
qui avoient sacrifié leur raison à leur goût. Je 
dis à Virgile: apprenez -moi quels sont ces 
misérables ainsi tourmentés dans ce nuage? 
la première de ces ombres, dit-il, régna sur 
plusieurs peuples différens. Elle fit une loi qui 
permettoit tous les plaisirs sensuels , afin d'au- 
toriser ceux qu'elle pi'enoit elle- même. C'est 
Sémiramis , qui , comine vous- savez , fut 
épouse de Ninus, et lui succéda.Elle comman- 
da dans tous les pays qui sont aujourd'hui sous 
la domir^ation du Soudan. L'autre est Didon , 
qui temiina sa carrière sur un bûcher , après 
avoir été infidelle aux mânes de Sichée. V^oiei 
1^ voluptueuse Cléopâtre ; voilà Hélène , dont 
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la beauté fatale alluma une guerre si longue 
et si sanglante ; voici le grand Achile qui pour 
ïphigénie combattit jusqu'à la mort. Ici est 
Paris ; là , Tristan , victime du roi Artus. Il me 
montra et me nomma plus de mille ombres , 
dont Tamour avoit creusé le tombeau. Ce spec- 
^^tacle me serra le cœur, au point que je pensai 
ih'évanouir. Illustre poète , je crois rccon- 
> iioître ici Françoise de Rayenne , avec Paul , 
son beau-frère. Qu'il me seroit doux d'tîntre- 
tenir ces deux ombres, qui volent de compa- 
gnie y et semblent plus légères que le vent? II 
me répartit : lorsqu'elles seront plus près de 
nous, vous pourrez les prier de s'arrêter. Dans 
l'instant , le tourbillon qui les portoit s'abaissa ; 
j'élevai la voix et leur dis : venez à nous , anics 
désolées. Avec la même rapidité que deux 
colombes traversent les airs ,'lorsqxi'elle8 vont 
gagner leur nid , qui lait tout leur bonheur , 
ces ombrés se séparèrent de la troupe où étoit 
Didon , çt nous abordèrent. Aimable mortel» 
médit Françoise, quel motifvous attire dans 
une demeure où l'on respire un air cmpoi- . 
sonné? Se peut-il que vous daigniez nous parler, 
à nous dont le sang a rbugi la terre ? Si nous 
avions quelque crédit auprès du monarque de 
l'univers, nous le prierions de vous accorder 



tontes sortes de félicité ^ pyisqme Tons votriet 
lien vous intéresser à notre malhetireiix sort. 
Vous desfrez nous entendre. Nous satisferons 
votre curiosité tant que le tourbillon denaeu- 
ïcra en repés^Xje pays où je suis née, est 
fîttté sur le bord de ia'mer, à Tendioit où 
le Pô se précipite dans son sein , pour avoir 
la paix avec les fleuves qui le poursuivent. 
I>'amour qui se rend sî promptement maître 
di'un cœur tendre , enflamma celui de mon 
amant que vous voyez. Il perdit pour moi 
la vie , et je sens encore sablesstire. La passion 
la plus tendre et la plus réciproque nous pro- 
cnra des plaisirs si vifs , que nous ne pouvons, 
comme vous voyez , nous séparer encore. 
L'amour nous fit périr ensemble. L'abîme, où 
tant précipités les traîtres, attend mon perfide 
époux , qui nous perça tous deux d'un même 
.coup. A cesmots , je baissai les yeux. Le poëte 
me dit : à quoi pensez-vous? Helas ! lui dis- je , 
la tendresse seule a causé les malheurs dei ces 
infortunés. Je me retournai ensuite du càté de 
cette ombre , et lui parlai ainsi : belle Fran?- 
çoîse , vos tourmens excitent en moi la pitié la 
plus vive., et font couler mes larmes. Dîtea- 
moi , je vous prie , comipent et pourquoi l'a- 
çaour a permis que vous ayez connu des plai^* 
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«îrs dont la fin vous a été si funeste. Elle me 
répondit: rien n'est si affligeant dans le mal- 
heur que le souvenir d'un bonheur qui n'est 
plus. Votre guide le sait bien ; cependant , si 
vous êtes curieux d'apprendre Porigjne de nos 
feux , je veux bien vous satisfaire ; mais 'je ne 
pourrai m'empêcher de verser des larmes p 

.en vous faisant ce triste récit. Un jour, par 
amusement , nous lisions ensemble mon 
beau - fi'ëre et moi , l'histoire de Lancelot , 
et les moyens dont se servit l'amour pour 

«f^umettre son cœur. Nous étions seuls ; 
nous ne nous doutions de rien. Cette lec- 
ture nous disposa d'abord à nous regarder 
tendrement l'un et l'autre, et nos désirs se 
peignirent dans nos yeux. Un moment seul dé- 
cida de ma défaite. Ce fut l'endroit de ce livre 
où nous lisions que Lancelot , voyant sourire 

. Geneviève , déroba sur sa bouche un baiser. 
Alors mon amant , qui , je l'espère , ne sera 
jamais séparé de moi , imita Lancelot en trem- 
blant. Ainsi , c'est le livre de Lancelot qui fut 
cause de mon malheur ; car dès - lors nous 
quittâmes notre lecture. Pendant que Fran- 
çoise parloit , Paul fondoit en pleurs; pour 
moi , je fus si touché , que je restai immobile^ 
comme un homme évanoui. 
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SIXIÈME CHANT. 

Dès que j'eus repris l'usage de mes sens, 
l'aspect de nouveaux supplices et de nouveaux 
damnés 9 me replongea dans le trouble. Je 
mç trouvai dans le troisième cercle, sans cesse 
inondé d'une pluie froide , et d'un orage, 
éternel. Une grosse grêle , une eau noire , 
et une neige épaisse qui se croisent sans cesse , 
infectent ce séjour ténébreux. Là, Cerbère, ce 
chien cruel , dont le poil* hérissé est peint ^^ 
mille couleurs , hurle sans cesse avec ses trois 
gueules ^ contre les misérables damnés: il a 
les jeux enflammés, la gueule épuraante , le 
ventre large, les pattes çommes de griffes, 
et le corps si souple , qi|e ses membres ne 
paroissent pas tenir ensemble. II déchire , et 
jneten pièces ces tristes ombres, à qui l'orage 
fait faire des cris affi^eux. Ces malheureux se 
seiTent les uns contre les autres , et font de 
vains efforts pour se mettre à l'abri. Cerbère * 
nous appercevant au milieu de ces infortunés' 
nous montra des crocs terribles. Mon guide se 
baissa, prit de la terre à jJleines mains , ^dont 
il remplit les profondes gueules de ce monstre. 
Tel qu'un dogue en furie , prêt à tout dévorer , 
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s'appaise à l'instant qu'on lui jette de quoi 
satisfaire son avidité. Cerbère se cal ma. Cepen- 
dant nous passions à travei-s ces ombres, et 
•nous foulions aux pieds ces phantômes qui nous 
paroissoient des corps réels. Ils étoient tous 
<rouchés à terre, à l'exception d'un seul, qui 
se leva sur son séant aussi-t6c qu'il m'ap-' 
,percut, et me dit: ô vous, qui avez osé descen- 
dre dans ce séjour , pouvez-vous me recon- 
nqi^CÇ ? je sais que vous étiez né avant que je 
fiisse mort. Je lui répondis : la tristesse, où vous 
êtes plongé vous rend peut-être méconnois- 
sable à mes j^eujc. Je ne me souviens pas de 
vous avoii' vu. Apprenez-moi qui vous êtes , 
et pourquoi vous avez été précipité dans ce 
lieu plein d'^ioiTeur? par quel crime avez- 
vous mérité un aussh^ude supplice? car je n'en 
connoîs pas de plus affreux. Il me répondit : 
votre ville pleine de dissentions quLannonc^nt 
sa ruine , fut le lieu de ma naissance. Vos 
citoyens m'appellërént Ciacco , qui veut dire 
porc , à cause de ma gourmandise ; vous voyez 
comme je sujs battu par la pl«Àe. Je ne suis 
pas ici le seul malheureux : tous ceux qui m'en- 
tourent sont condamnés aux mêmes peines 
pour le même péché. Il n'en dit pas davantage, 
et je lui répoi\dis ; mon cher Ciacco, je suis si 
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touché de vos souffrances, qu'elles m'arra- 
chent des larmes. Mais dites-nroi, je vousprie, 
si vous le savez, que deviendront les habitansde 
cetteville désunie? s'y trouve-t-il encore quel- 
qu'homme juste? apprenez-moi aussi quelle est 
la source de cette discorde? il rpe répondit: l'or- 
gueil , l'envie et l'avarice sont les trois flam- 
beaux qui ont allumé l'incendie. Vos citoyens, 
d'ici à trois ans , livreront un sanglant combat. 
Le parti des blancs chassera leçarti des noirs, 
et en fera un terrrible carnage. Florence sera 
sub jugée; la première faction prendra le dessus 
par la protection d'un prince , qui se rendra 
maître de votre ville. Il tiendra long-temps 
les rênes du gouvernement, et fera sentir 
le poids de son autorité à ses ennemis. Il n'y 
a dans cette cité que deux hommes justes ; 
mais il ne seront point écoutés. Il finit ainsi 
son récit lamentable, et je lui répondis: si vous ' 
vouh'ez m'accorder un plus long entretien , 
je vous prierois de m'apprendlre , où je trou- 
verai ceux, que je souhaite ardemment ren- 
conti^er. Mon*rez-moi Farinata et Tetgîao , 
qui furent de si grands hommes ; Jacques 
Rusticoussi , Arrigo , Mosca , et tant d'autres, 
qui employèrent leurs taléns à rendre nos 
citoyens heureux. Je voudrois savoir si le ciel 
adoucit leur sort, ou si Tenfer l'empoisonne. Il 
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répartit: ils sont tous relégués daus le plus 
profond des enfers ^ accablés sous le'poîds de 
leurs crimes* Si vous y descendez , vous 1m 
pourrez voir; mais quand vous retournerez sur 
la terre , faîtes ensorte , je vous prie , quW 
s'y souvienne de moi ; je ne vous en dirai pas 
davantage , et ne vous répondrai plus. Dans 
rinstant il me lança un regard qui m'eflfraya, 
et se précipita avec les autres damnés* 11 ne se 
montrera plus , me dit Virgile , jusqu^à ce que 
la trompette annonce le gr^nd jour où lelout- 
puissantviendi^a juger les vivans et les mo^lsr 
pour lors chacun sortira de son tombeau » 
reprendra sa chair, et recevra son arrêt éternel. 
Nous traversâmes à petits pas cette foule d^ont- 
bres, en nous entretenant de la vie future- Et 
je dis à mon maître : leurs tourmens croîtront- 
ils encore après le jugement dernier ? Il me 
répondit : vous savez que plus Thomme est 
parfait , plus il sent son bonheur , ainsi que 
son malheur. Cette race maudite ôe penC 
jamais arriver à la béatitude. Elle ne peut 
donc pas espérer d'être alors moins malheu* 
reuse qu'elle l'est au joui-d'hui. îfous fîmes tout 
le tour de cet abîme, enfin nous arrivâmes a 
l'endroit , par où l'on descend dans le qua- 
trième cercle ; c'est-là que nous trouvâmes 
Pluton , ce grand ennemi du genre humaixu 
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SEPTIÈlvrE CHANT. 

Dès que je parus , ce monarque infernal 
se mit à drier d'une voix enrouée : Satan , 
Satan , alerte , alerte. Alors Virgile toujours 
sage me dit pout me rassurer : ne vous laissez 
point abattre par la peur. Quelque puissance 
que Pliiton pinsise avoir» il ne nous empêchera 
pas depéiïëtrer plus avant.En8uite,s'adressant 
au roi des enfers , il Fui tint ce discours : tais- 
toi , maudit, tourne ta rage contre toi-même, 
et sache que ce n'est pas sans raison que nous 
venons visiter cet abîme profond, où Michel 
écrasa la tête orgueilleuse de Lucifer. Ainsi 
que.les voiles d*un navire sont abattues ^ lors- 
que le mât est brisé par les vents, de même 
Pluton fut terrassé par ces foudroyantes pa- 
roles. Nous descendîmes dans le quatrième 
cercle , et nous nous rengeâmes le plus près 
qu'il nous fut possible de ses bords. Ah! justice 
divine, qui rassemblez dans ces lieux ^apt de 
tourmens , combien je vis là de spectacles 
effrayans î Se peut-il que les crinjes d'un mo- 
ment méritent des supplices éternels? Les cris 
des nialheureux qui liabi tent ce cercle , ressem- 
bloientaux mugissemens de^ces vagues qui 

viennent 
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^rïèniiénlsfe brfeer, tantôt contre Carîbde , et 
tantôt contre $ylla. Je vis d'un coup-d'œil plus 
' dèdalnnés que je n'en avois encore vu. Ils 
'ix)taîoi'ent des [lierres énormes, en faisant des 
fcurleœens affi-eux. Quand ilsse rencontroient^ 
ils se heurtoîént les uns les autres , et se 
dîsoient brutalertietit : pourquoi m'empêche- 
tu de passer ? veux-tu m'insulter ? C'est ainsi 
<^ii'iîs feisoient le tour de ce cercle obscur, 
^êoOftfimfetiçâht saris cesse leur }>enible travail. 
Virgile, m'écriois-je , apprenez-moi quels ont 
-été dans le mqhde ces infortunés. Tous ceux 
que je vois à notre gauche avec des toasures , 
5;cbt4fe des épclft^siàstiques? Il me répondit : 
éngraiésés des biens de Téglise , tous ont été 
avares, ou j^Pôdigtfes , et si aveugles d'esprit, 
«qu'ils n'ont janiais su dépenser à propos. Les 
rej)ro<?li0s qu'ils se font, lorsqu'ils se rencoti^ 
trent, vôm apprennent assei quels ils fiireot 
|>endaiit leur vie.Ccux que vous voyiez avec des 
toDSUi^s sont des papes , ou des ca4dinaux , qUi 
ont pous^ l'avarice à son dernierpériode. Mon 
maître, lui dis-je , é j'approchois, j'enpourois 
reconnoître plas d'un, qui a été souillé de ce 
vice. Vous vous donneriez une peine inutile : 
letir péché les â reridus si diHbrmeô, qu'ils 
>sont>mécoai:v^i6Sabl^S;'Au jugement dernier, 
L G 
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ils se jjrcsenteront en différentes attitudes* Les 

uns sortiront dé leurs tombeaux avec la m^ia 

leriucejesautresavecla main ouverte.EnfbuiF, 

on jTixiiguer ses riclicsses, rend également' 

méprisable aux j^eux du monde , et fait souffrir 

ici le mêmesupplice.Leure^einpleestsuffîsanti 

mon fils, pour vous lai l'e juger combien peu 

Ton doit conîj)tvr sur les biens que nous offrp 

la Ibrtune , cet idole du gehrç* humain ; cai' 

fout l'or qui a tté , et qui est sur la terre, w 

sauroit a])porter le moindre soulagement ;à 

leurs malheurs*^ Je réparCis: quelle cet donc 

celte Ibrtune? quelle est ga. ni;i.ture?. quejle^ 

sont ses laveurs? Il «'écria : ob ! que les mortels 

•sont aveugles! Mon fils ^ ;gravez dans, votre 

cœur les vérités que je vais vous annonce^. 

De même que le créateur â formé les.cîeu^., 

et y plaça le soleil pour éclairer toutes. lies 

parties du mondeea distribuant également sa 

iuraièrç; de même il ,a établi la fortune, sur 

la terre , jx)ur faire passer successivement les 

. biens temporels d.^uhe famille à l'autre, malgré* 

les soins queise donnent les liottomes pour les 

conserver, C'eêt par ses ordres seuls, qu'une 

partie des humains commande , et qiie l'autre 

obéit. Ses deciets sont aussi ^'achés que le 

^ serpent sous ri^erbtî/routeprudçoce humaine 
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ne péùtrièn contre elle; elle prévoit, juge 
et gouverne avec la même autorité que les 
autres dieux dans leur empire. Sa nature est 
d'être volage. Elle tourne à tout vent. Nous 
sommes tous soumis à sa bisarerie. Ceux qui ont 
reçu d'elle plus de bienfaits , sont les premiers 
à se plaindre; mais elle est sourde à leurs cris. 
Elle tourne toujours gaîment sa roue, elle 
accorde ses taveui-s aux premiers qui se pré- 
sentent , et se fait un jeu de son inconstance. 
Il faut que nous descendions maintenant pour 
voir encore , s'il est possible , un spectacle plus 
digne de compassion. Déjà les étoiles s'avan- 
cent; elles comraençoientà se montrer, quand 
]e suis J3arti , et il nous est défendu de nous 
arrêter trop long-temps dans ces lieux. Nous 
quittâmes ce cercle , pour entrer dans le cin- 
quième, et nous arrivâmes sur les bords d'ime 
fontaine bouillante, dont les eaux se précipi- 
tent dans un fleuve noir et trouble , qu'on 
appelle le Stjx, Là , j« vis un nombre infini de 
damnés plongés dans un marais fangeux. Us 
étoient ab$olument nus; leur visage étoit défi^ 
guré. Us se frappoient la tête et la poitrine ; ils 
trépignoient des pieds, et se déchiroient avec 
les dents. Mon maître me dit: voyez mon fils , 
ce que souffrent les âmes de ceux que la colère 

C* 
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a dominés ; vojez comme il font bouillonner 
ces eaux par leui-s soupirs- Si vous tournez vos 
regards de l'autre côté, voue enverrez d'autres 
qui se disent sanjs cesse : que nous fûmes aveu- 
gles , lorsque nous respirions un air si doux 
dans les climats que le soleilçcîaire , de nourrir 
dans nos cœui^ tant d'amertume et d'animo* 
sité. De quels remords ne sommes-nous pas 
déchirés dans ces ondes bourbeuses! C'est-U 
ce qu'ils répètent saps cesse avec leurs voix 
enrouées. Nous fîmes le tour de ce lac iufecte , 
en prenant le chemin sec qui se trouve sur le 
bord. Nous ne cessions d'examiner cesmaUieu- . 
reux qui avoient la gorge remplie de limon. 
Enfin' nous arrivâmes yn peu tard à quelques 
pas d'une tour élevée. Cest-là que çomzuj^pçct 
le cinquième cercle. 
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HUITIÈME CHANT. 

Ayakt d'armer aox pieds de celte tour, 
BOUS donnâmes un coup-d'œil en haut , et 
BOUS nous apperçûmes qu'on y plaçoit -des 
fanaux. Ou en posoit de pareils sur une 
autre tour , qui écoit vis-à-vis , mais «i é!oî* 
gnée , qu'à peine la vue pouvoît s'y porter. 
Je m'écriai : divin poëte , que veulent dîrô 
ces feux qui se répondent ? qui sont ceux qui 
les allument ? Il me dit r regarder sur cette 
onde noire , autant que vous le permet h 
brouillard épais qui la couvre ; vous y verrez 
celui que nous attendons. Je vis une petite 
nacelle qui s'avançoit vers nous, et iravercjoit 
le fleuve avec plus de rapidité qu'une flêcî}e 
ne fend les airs. Elle n'étoit conduite cjue par 
un seul rameur , qui se mit à crier : te Voilà 
donc arrivée, ame rebelle. Mon guide prit la 
parole , et lui dit : Flégias , tes propos sont 
superflus ; tu ne nous retiendras ici que le 
temps nécessaire pour traverser ton marais. 
Flégias , en colère , se mît sur ses gardes , 
comme un lîomme qui craint une surprise. 
Virgule descendit le premier dans le bateau , 
my fit entrer, et me plaça près de lui. L'an- 

€ 3 
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tique proue ft*nd les eaux, et s y enfonce bien 
plus qn elle ne le fait , quand elle ne conduit 
que des âmes. Nous traversions ainsi cette, eau 
morte , lorsqu'un homme couvert de fange 
s'offrit à mes jeux j et me dît : qui es-tu jmur 
venir ici avant l'heure marquée ? Je lui répon- 
dis : j'y viens , et je ny resterai pas ; mais qui 
es-tu toi-même ? pourquoi es-tu si sale et si ' 
dégoûtant? Il répliqua : n insulte pas un 
malheureux. Je lui, répartis: maudit esprit , 
je te vois plongé dans l^s larnies et dans la 
fange , et je te , reconnois à travers ta saleté- "* 
Il saisit la barque , et , malgré le uautonnier 
qui le repoussa , en lui disant , retire-toi , in- 
fâme , il me sauta au cou , me baisa au visage 
en disant : ame dédaigneuse , bénis soient les 
flancs qui t ont portée! je te pardonne tes mé- 
pris ; personne ne peut et ne doit être assez 
indulgent, pour honorer celui qui fut orgueil- 
leux pendant sa vie. Combienya-t-il là-haut 
de monarques enivrés de leur puissance , qui 
viendront ici se vautrer comme des pour- 
ceaux cjans la boue , et ne laisseront d'eux sur 
la terre qu'pne mémoire odieuse ! Je dis tout 
bas à mon guide ; que j'aurois de plaisir à voir 
ce malheureux traîné dans la fange ! Vous se- 
rez satisfait , répondit Virgile, Dans l'instant. 
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V 

tous ceux que ce marais renferment , lui 
cribrent : tu nenous échapperas plus , Pliilippe 
Argent! , esprit le plus bisarrc qu'ait jamais • 
produit Florence ! En même temps ils Tentraî- ' 
nèrent avec eux , en Uii faisant mille outrages. 
Il fit ua' cri si terrible , qu'il me perça les ' 
oreilles ; et je te suivis des yeux tant qu'il me 
fut jx)ssible.* Virgile me dit : mon fils , nous 
approchons clefo.ville de Dite ; èlleest habitée 
. par de formidàlilés citoyens. Je lui répondis : 
mon maître,' f'eri vois déjà les maisons en- 
flammées ; ôn'éroîroit que le tèu les con- 
sume. Vous ne voiis trompez pas : elles sont 
sans cesse dévbrées des flammes éternelles. 
Nous approchâmes des fossés profonds qui en- 
tourent cette v31e, dont les murailles me paru- 
rent de fer. Après en avoir fait le tour, nousdé- ' 
baixjuâmesàtui endroit, où le naulônnier nous 
cria avec une voix terrible: sortez, voici ren- 
trée. Je vis à la porte des milliersd'anges préci- 
pités du ciel, qui disoieut entr'euxen grinçant 
les dents : quel est cet insensé qui , vivant , se 
promène dans rem})îre des morts? Mon guid<» 
leur fit signe qu^l vouloit leur pai'ler en par- 
ticulier. Ils dissimulèrent leur cpurroux , et lui 
dirent : approche tout seul , et fait retirer ce 
téméraire , qui a eu l'audace d'entrer dans le 

C4 
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royaume somI>re. Qu'il ^*en retourne , s'ili^^t 
peut , par la môme route ^ans laquelle il sVô* , 
follement engagé. Maïs toi qui f as guidé ^ W 
resteras parmi nous. Lecteur , i;^aginf:(^;>vou9< 
qiielle terrem' imprima <laos mon am^: le son- 
de ces paroles. Je cros q^i^e ']ç Jie pqurirois Ja-« . 
mais retrouvermon chemin 5(^f je ngi^éeçjai : 
mon cher maître , qui m'^Y^Z:\90}jyéi de. tant 
de périls , ne m'abandonnez p^s diaprée m<^* . 
ment aflreux. S'il npusf est im|>p^ii:>l]^;^e paSr ' 
ser outre , tacbpns de retrou^Vjer j»p^ traq^SK.- 
II me repondit : ne craignez çien; /personne! ^ 
ne peut s'opposer à notre passage ,..t.ant.^pil' 
respectable la puissance qui nous pro^ëgi?*. ♦ 
. Altèndez-moi ici , reprenez vos esprits; je.ne* 
vous abandonnerai point da^g ces [îunesteSi 
lieux. Il partît , e^ je. restai seul. L'espojr et U 
crainte s'emparoicnt successivi^ffiient (.len^ipa- 
cœur. Je ne pus entendre je.pfopç» qu^ tjdt. 
Virgile à ces réprouN'ics ; mais il çr dçnïeura, 
pas long -temps avoc eux, Jls r.0ntrèrent' 
promptcuncnt dans la ville , e;t fermërenlt la>i 
porte à mon guide ; qui me rejoignit; à pat- 
ients, îl avoit les yeux baissé^ , et soupirqit exky, 
disant: quel peut être celui qui na'mter^lit; 
Tacccs de cette majheui^cuse v?'!®? Enfifti,,U! 
s'approcha de moi , et. pronon<ja.ces môt$i: 



/ 



VOUS me Toyez confiis , mais ne perdez pas 
Tespérance ;.'je viendrai è^boiilde mon ewre- 
prise , quel que soit le défenseur qui com-^ 
mande! dans ces Mtihs*. L*C)*gtieil dé çeji éi- 
to^rèns ne n^st paa iiacon^fttt. 14b onCdéf^ndiV 
à Jéstis-Clprîst môme rerttttfe- <te letir iirilte. 
Mais eUe est ouverte d'un- côté, et voué pou- 
vez avoir lu au --dessus de ïa porte lieui! cod- 
damnation écrite en lettres noires. Déjà celui 
qui doit noue guider est descendu des ci eux ; 
celuî^à peut passer sanS' escorte au* travers, 
totls' les» cercles. C'est lui qui nouàproeùféta 
un libre accès dans cette cité. 



V 
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NEUVIÈME CHANT: 



La fiayeur que je montrai , lorsque je yis. 
nionguide:troublé»juif]t dissimuler^sa crainte* ^ 
Ij s'ajrrêla .; comme un hommef qui prête une 
oreille attentive, <|\jaad Kobscurité Tempedie 
de discerner lesjob^ets. Mais bientôt il reprit : . 
ne craignez rien, la victoire nous e'st assurée. 
Qu'il me tarde; de yoir arriver je secours prô^ 
mis! Je m'apperçus, par ses disoour^ ^' qu'il . 
cherchoit à cachet.sa peur , et je lui fis èette 
question. Du premj^r cerçlje,. qu'habitent ceux 
qui n'otat d'autre supplice que d'être privés de 
toute espérance , personne n'est-il jamais des- 
cendu dans cet abîme profond et affreux ? J'y 
suis une fois descendu , évoqué par Éricto , 
qui rappel loi t lésâmes dans ïes corps. Il ny 
avoit pas long-temps que j'avois abandonne la 
vie , lorsque cette magicienne me conduisit 
dans les murs de Dite , pour en tirer une ame 
du cercle de Judas , qui est le lieu le plus bas , 
le plus obscur , le plus éloigné du ciel , et sur 
lequel tous les autres cercles tournent comme 
sur un pivot. J'en connois le chemin : ainsi 
rassurez-vous. Ce marais , qui exhale une in- 
fectioa si insupportable , entoure cette ville > 
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dont raspect irrite ma colère. Il me dît encore 
beaucoup de choses que je n'aî pas retenues, 
parce que j 'a vois toujours l'œil fixé sur cette 
toiir élevée , dont le sommet ctoît éclairé de 
fanaux. J'y vis trois furies dégoûtantes de sang. 
Elles avoient pris des figures de femmes : elles 
avoient pour ceinture des hjdres à plusieurs 
têtes , pour coëfure des serpens afïreux. 
Comme mon guide s'apperçut des embûches 
de la i-eine des enfers, il me dit : voici les 
noihs de ces monstres cruels ; à gauche, 
vous voyez Mégère ; celle qui pleure à 
droite , c'est Alecto ; Tisiphone est an mi- 
lieu. Chacune de ces furies s^déchiroit la poi- 
trine avec ses ongles , et leurs cris étoient si 
perçans , que , troublé par la peur , je serrai 
mon maître entre mes bras. Elles disaient 
toutes : que Méduse paroisse , il sera pétrifié. 
Nous ne nous sommes pas assez vengées , 
lorsque Thésée eut ime pareille audace. Dé- 
tournez la tête , et fermez les yeux , me dit 
"Virgile; car si Méduse se montre , c'est fait 
de vous. 11 se retourna lui-même , et ne se 
fiant pas encore à mes mains , il mit les siennes 
sur mes paupières. Lecteur , tâchez de péné- 
trer le sens caché sous cette allégorie. Nous 
entendions déjà, sur l'onde noire, un frâca# 



épacmiMalie , qui faisoic tremWerle» âevac 
hmà$ âa lac ; semblablef à tin rent impétueux^ 
qm aanotice la fouclre et le^éelairs , ravage 1» 
Ibrêt qui s'oppose k sod passage , depaeioe Ie« 
«rbres ^ et fait Tofer Ja poossîère. Rien ne ré- 
siste à sofi lourbilloo rapide. Il met en ftrit^ 
les troupeaux et les bergersv Virgrie me pen- 
dît enfin la liberté de la vue , et me dit : por- 
ter à présent vos regards du côté où la vapeur 
est plus épaisse ; examinez Técume de ce^ 
eanx que nous venons de traverser. Comme 
un voit ies gienouilles se sauver à Taspect de 
Ja Cfitfleuvre leur ennemie, jusqu'à ce qu'elle» 
sâetit gagné te ibnd de leurs marais , je vis 
phîs de mille âmes fuir devant notre Hbérateur 
qui passoitr le St^x à pied sec. Il cbassoit de $dt 
iharn gauche le brouillard. Cétoit le seul tra- 
vail dont il paroissoit occupé. Jemapperçus 
que c'étoft dn ange. Je me retournai d|u e&té 
de mon maître , qui me fit signe de demeurer 
tranquille, etde saluer respectueusement cet 
envojyé du ciel. Ah? qu'il me parut irrité î II 
Orthà bientôt à la porte de Id ville , et Touvrit 
4'tiiicoup de baguette sans aucune résistance.\ 
Dès qu'il fot sur cet hoirible* seuil,. il cria: 
$ race maudite J pourquoi noorristpez-voua 
èmB vo»<5œmp$ on inutile orgueil ? Prétendes- 
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vous résister encore à ce poiivoîr sans bornes^ 
qui tant de Sans a redoublé vos maux ? Que 
Tou$sert*H de voifô opposera Dieu? RegardcsE 
votre Cerbère ; il a eiicore les oreilles tiécK- 
rées ^ et les dents brisées. Ensuite il s'avauiça 
dans une rue bourbeuse en gardant le silence. 
H avoit la contenance d'un ministre occupé 
li^affîiires'plus impk:)Ftantes que n*en penyent 
avoir ceux qui l'entourerit. Rassure par la pré- 
âenoe de Tange, nous marchâmes vers la vîUe^ 
^nousy en^âme&sans aucunobstacIe.Oimme 
je voulois examiner l'état de ceux qui étoiént 
enfermés dans çetfe forteresse , dès que j'y 
fus introduit , je promenai par-tout mes re- 
gards. Je vis adroite et à gauche une vaste 
campagne , pleine de deçil et de tourmcos. 
On découvre non loin de la ville d'Arles^ à 
Tembouchure du Rhône , et à Pauli , près dti 
golfe de Carnaro qui arrose les confins de ri"* 
talie , un pays rempli de sépulcres ; il en étoît 
de même de ce lugubre pays , mais le 
spectacle en étoit plus aflfreux ; car les tom-» 
beaux qu'on y voyoît étoient environnés de 
flammes pareilles à celles du mont Vésuve^ 
Toutes les pierres qui couvroient les tombes 
étoient suspendues. Il en sortoit de si tristes 
lamentations, qu'on ne pouvoit douter qu'elles 
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ne partissent du fond des entraînées des dam« 
nés qui y étôient renfernnés. Je m'écriai : mon 
maître, quçls sont ces malheureux ? pourquoi 
font-'ils entendre de si lugubres cris ? Il me 
répondit: ce sont des hérésiarques avec leur^ 
sectateurs. Ces sépulcres contiennent plus de 
criminels que'vous ne pensez. Chacun d'eux y 
est enfermé avec ses disciples. Ces tombeauk 
sont plus ou moins brûlans , selon les erreurs 
par lesquelles ces impies ont abusé les peuples 
crédules. Ensuite il se tourna d'un autre côté, 
et nous passâmes entre ces infortunés martyrs 
de leurs dogmes , et les murailles élevées de 
la ville de Dite. 
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DIXIÈME GH A NT. 

V 1 R G I L E prit un sentier secret entre les mûrs 
de la ville et les tombeaux. Je le suivis en lui 
disant: ô vous ! dont la spgesse rae guide dans 
cesaffreux flétours j xnes#t^-t-il permis d'en- 
tretenir les infortunés ^qui sont dans ces tom- 
î beaux? Ces tombeaux sont découverts, et ce- 
«pendâfit personne ne lès garde. lisseront fer- 
més, me du-il:,. jusqti'au jour du jugement 
dernier. Aloî-s, ceux qui les habitent mainte- 
nant paroltront dans la vallée de Josapliat , 
avec Ic^ mêmes corj>s qu'ils avôieift sur la 
terre^ De ce côté-ci est la sépulture d'Épicujde 
et de tous ses sectateurs ; qui prétendent que 
famé est mortelle comme le corps. Votre cu- 
riosité' sera bien tôt satisfaite ; je lis dans vos 
pensées , saïas que vous aj^ez besoin de me Ie« 
expliquer,. Je» lui/répartis : si je parle peu., 
c'est d<? crainte de vous importuner. Soudain 
une voix sortie de la voûte d'un des sépultures, 
me dît i Toscan , qui venez!, quoique vivânti, 
-visiter cette ville de feu , et qui pailez Italiêh 
avec tant d'élégance, daignez vous arrêter un 
.moment. La. pureté de votite larigajge me fait 
<:onnottre en vous un cito^ei^ de cette Illustre 
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ville , où j'ai causé trop de troubles , peut-être. 
A ces mots, tout craintif, fe :m'approchai le 
plus près que je pus de mon guide , qui me 
dit : ne connoissez-vous pas Fannata.PJI ^st 
ihore de son tombeau , depuis la tête jusqu'à la 
-ceinture. J'avois déjà les yetix attadiés sur 
-iui.; son regard''ll|oit & hardi /Iju'il sèmbloit 
-braver Fenfer. Virgile me po^sa.au milieu 
-des- tombeaux ^ et je me trouvai iprès de celui 
-deFarînaUi, <]ui m'adressa œs mots d'»n air 
Jaseradédaigneu^,: apprenezrm0Î,je.VDUsprîe, . 
-(|ïi^ï« furent vosailcictres. Je lesJiiî nommai* 
.Voé aïeux , replîqvia-^t-il , forent les .ennemis 
ide-tna amitié jet de toiit mon ]i>aiTti. Mon bras 
Jds vainquit, etdpiixibis les-miten fmtcJB est 
'Yraivlui repondisHJe ; mais ils revinrent.autant 
-de fois triomphans : c'est une gloire que eeurc 
?de votre faction n'onijamais: obtenue.. Dans le 
Moment , je vis paroître une petite ombre à 
.côté de:Faiiaata; «iHeiiè.vieûoi0que:i|usqu'à 
icori menton: jie crus qtr elle étdit à genoux. 
JEile m'envisagea , et regarda tout ârutourde 
,moi ,, poor voir si^'-ctois-seul; Lorsqu'elle s'en 
ifut ^assui^ée , elfe me dit : sî'c'est par Icslw- 
ittïiëres: de votre génie, que vous avez pénétré 
adains cette obscure région, appnenex-moi où 
f st^nion fil^. Pourquoi ne v^tis a-t*il ipasiao- 

compagne ? 
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compagne ? Je lui répartis : je ne viens pas^^ 
«cul ici. J'ai été ccmdiiit par Virgile , dont 
Guido votre fils n*a pas fait tout le cas qu'il de- 
voit. Le discours que me tint cette ombre , et 
le genre^ de son supplice > m'avoient instruit 
déjà que je parlois a Cavalcante. -Que m'ap* 
prenez-vous, répondit-il ? Mon fils est-il privé 
delà clarté du jour ? Quand il s'appercut que 
7e tardois à lui répoudre, il tomba à la renverse 
et disparut. Mais l'ombre altière , auprës de 
laquelle je m*étois arrêté , ne changea pas de 
visage ; elle resta dans la même situation , et 
reprenant son premier discours , elle ajouta : 
^e sais que ceux de mon parti n'ont pas su se 
gouverner avec autant de prudence que ceux 
tlu vôtre : c'est ce qui fait ma plus grande souf-» 
francedans ce lit de douleur. Mats Proserpine 
qui commande ici , n'aura pas cinquante fois 
achevé son cours , que vous saurez de quelle 
conséquence il est d'être instruit dans Fart de 
!a guerre. Si vous avez quelque connoissance 
de ce qui se passe dans ma patrie , apprenez- 
moi pourquoi on y persécute encore mes des- 
cendans? Je lui répondis : Taffreux carnage 
dont vous fûtes Tauteur , et qui teignit de sang 
humain la rivière d'Arbia , a sans doute occa* 
tioimé tes décrets rigoureux- Alors Farinata 
L D 
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secoua la tête en soupirant , et me dît : je ne 
fus pas seul cause <de ce massacre , et ce ne f u6 
passans raison que j'ekitraî dans cette faction. 
Mais je fus le seul qui défendis ouvertement 
Florence , et m'opposai à ceux qui vouloîent 
livrer cette ville à l'ennemi. Je vous conjure , 
lui dis-je , par l'amour que vous portez à vos 
descendans , de m'explîquér un doute qui 
trouble mon esprit. Il mëparoît que vous lisez 
dans l'avenir, et que le présent vous est caché. 
Il me répondit : semblables à ceux qui ont la 
vue foible , nous distinguons mieux les objets 
éloignés : c'est tout ce qu'il nous est possible de 
voir. Le présent , nous l'ignorons , à moins 
.qu'on ne nons en apporte des nouvelles. Ainsi, 
dès que la porte de l'avenir sera fermée , nous 
serons plongés dans les ténèbres de l'igno- 
rance. Alors , comme si je me fusse repenti 
d'une faute , je lui dis : apprenez donc , je vous 
prie , de ma part àCavalcante , qui est rentré 
dans son sépulcre , que son fils vit encore. Si 
je n'ai pas d'abord répondu à sa question , c'est 
que j'étois dans le doute dont vous venez de 
me ti rer ; j'entendis alorsmoh maître qui ra'ap- 
pelloit. Je me pressai de demander à Farina- 
ta , qui étoient ceux que je vojoîs près de lui* 
Il me dit : nous sommes ici plus de raille. Npus 
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avons dans ces lieux Frédéric II et le Cardinal 
Voaldin ; je passe sous silence le nom des 
autres. En disant ces mots , il se cacha , et je 
rejoignis mon guide ; je roulois dans mon es- 
prit le discours que m'avoit tenu cette ombre 
ennemie. Virgile se mit en marche , et ., sans 
s'arrêter , me dit : pourquoi paroissez-vous si 
troublé ? Je lui en dis la raison. Souvenez-vous >' 
ajouta-t-il , de ce qui vous a été annoncé de 
fâcheux, mais retenez bien ce que je vais vous 
dire. Lorsque vous serez assez heureux pour 
appercevoir les beaux yeux de Béatrix , à qui 
rien n'est caché , elle vous apprendra ce qui 
doit vous arriver dans le cours de votre vie- 
Puis il prit à gauche /par un sentier qui con- 
duisoit au septième cercle. 
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ONZIÈME CHANT. 

JVo us passâmes sotls une voûte de pierre , 
et hotte descendîmes dans une prison plus af- 
frèiise ehrore que tout ce que nous avions vu. 
Elle eicîialoit une odeur si insupportable , que 
nous fûmes obligés de nous arrêter derrière 
une torhbe , stir laquelle je lus cette épitapbe : 
u G gît le pape Anastase , que Photin dé- 
H tourna du chemin de la vérité. » Il faut que 
jious descendions petit-à-petit , me dit Virgîle, 
aiBn qûte notre odoi-at s'accoutume insensible- 
ment à (^ette/afïreuse exhalaison. Apprenez- 
tnoi, lui dis-je ,pù jesuis maintenant. Sachez, 
mon fils, que ce septième cercle renferme les 
gens violens. Mais, comme la violence s'exerce 
/contre le prochain , contre soi-même et contre 
Dieu , il est partagé en trois divisions. Je vais 
vous Texpliquer. On donne la mort à son pro- 
chain à force ouverte , ou par trahison : onr 
lui fait tort dans ses biens par les larcins et les 
incendies ; ainsi la première division est rem- 
plie d'homicides , d'assassins et de voleurs ; 
c'est-là que , par différentes bandes , ils éprou- 
vent divers tourmens. On peut exercer la vio- 
lence contre soi-même et contre sa fortune. 
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Le suicide, le joueur et le dissipatetïf sont 
châtiés dans la seconde division. On insulte à 
la divinité en la reniant dans le cœur /et en 
blasphémant contre elle ; ceux qui parlent de 
Dieu iavec mépris; les pécheurs an tir physiques 
et les banqueroutiers sont renfermés dans la 
troisième division. La fraude , qui est un péché 
toujours suivi des remords , et qui attaque 
également celui qui a de la confiance, en tkimê, 
et celui qui n'en a jxjint, rompt le lien d'atnôtir 
dont les mortels sont unis. C est pourquoi les 
fourbes sont relégués d^ns le huitième cercle, 
qui est divisé eu autaAt de cachots qtte la 
fraude peut avoir de branches. Les hypocrite^, 
les flatteurs, les sorciei^ , les faussaires! $ I^ 
sîmoniaques , les perfides , les mercures çt 
tous ceux qui sont capables ^e pareilles abo* 
rainations , habitent aussi c^ huitième cer<îlë. 
Il est un crime encore plus grand ; c'est lôrs- 
qu'oubjiantramour , que la nature et les liens 
du sang nouS; inspirent , on se sert de la con- 
fiance pour trahir plus sûrement. Tout crimi- 
nel de cette espèce , quel qu'il soit , est éter- 
nellement consumé dans le cachot le plus 
profond , où est le pivot sur lequel tourne la 
ville de Dite. Mon maître, lui dis-je , vous 
venez d^ me détailler clairement quels sont 
' D 3 
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ces airfmes , et les damiiés^qui y sont plongés ; 

♦mais apprenez-^îiei pourquoi les habifans de 

:ces iparais bourbeux , agités par les vents , 

inondés, par la pluies, et qui se disent tant 

<d'inj.ures, ne sont J3âs. punis dans la vHle en- 

• flanjjmée , puisqu'ils >sont l'objet de là colère 

•;de l^ieu ? ou, s'ils ne le sont pas , pourcjuoi 

iiSOQtrîls traités ainsi? Il nae réppnditî comment 

^votw«esprit peut - il ^'égarer de Ja soi^te ? Ne 

iY<)W«3,$0Uvient-il pas de la définition cfue fait 

. Ariôtote:, dans sa morale , des trois dispçsitions 

^qt^i déplaisent à l'être suprême : l'incontinence, 

;lja rpidice et la brutalité? L'incontinence est le 

, pécule qui lui déplaît le rùoSns. Kappellez-vous 

,qtiçls sont ceux qui sont punis dajis les cercles 

queyouaavezcléjà paircouijus.Vows connoîtrez 

^sèment pourqXioi Id justice divine les. châtie 

.gvec moins de rigueur, O soleil! lui dis -Je , 

vous éclairez toute^vlue troublée. Vos.pxplica- 

tionssont si satisfaisantes, qu'elles medonneut 

envie de vous foire Âe nouvelles, qijestiona. 

Pourquoi l'usure; offense - t - elle la bonté de 

dieu? La philosophie , me répondit- il ,-vous 

apprend que la nature entière prend sa source 

dans l'intelligence divine. La physique , que 

vous aimez tant ,. a dû vous, démontrer que 

toute notre science dépend de cette intelU- 
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gence , et la suit autant qu*elle peut , comme 
récolier suit son maître. Ainsi c'est de Dieu 
seul que nous pouvons recevoir la science. 
Vous soutenez- vous de ce 'qui est écrit dans la 
genèse. 11 y est dit que les créatures, non 
seulement tirent leur essence de la puissance 
de Dieu, mais que c'est par elle encore qu'elles 
viennent 'à bout d'exécuter ses commande- 
mens. L'usurier tient un chemin contraire ; il 
mépnse Dieu ,*la nature et tout ce qui en dé- 
rive, en '{fondant son espérance sur des biens 
frivoles. Mais suivez-moi^ déjà la constellation 
des poissons se montre sur l'horison^ le chariot 
de Davicl va bientôt disparoitre , pour annon- 
cer le Ign^x de l'aurore. • ; 
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DOUZIEME CHANT. 

Le chemi a par lequelil nou&&lk>iiékficeEidf e 
éiçii uB roclier escarpé qui aiu^oit efirajé les 
{dusiatrépide8.0AtFouvei au-ddà de Treiate, 
UAC coche procb'gieuse , dont le pîedieat battii 
par rédigé. Elle s'écroula jadis' par uu trem- 
blement de terre ^ et» en se détacliani: de la 
montagoe » elle ouvrit un passade jusqu'à Idf 
plaine; Tel et plus horrible encore étoît ce pré- 
cipice. Sur lesommet du rocher , hat^toit le Mi* 
notaure > ce monstre infôme de Crète , né de« 
folles ardeurs de Pasiphaé. Des qu'il nous vit, 
il tourna sa rage contre lui - naéme , ^t se dé- 
chira de ses propres dents. Mon guide lui cria: 
tu crois peut-être que c'éstencore Thésée, chef 
des Athéniens , qui autrefois te donna la mort. 
Retîre-toi , bête farouche. Celui-ci n'a pas été 
instruit par ta sœur ; mais il vient dans ces 
lieux pour être témoin de tes supplices. Tel 
qu'un taureau , lorsqu'il a reçu le coup mor** 
tel , s'élance en mugissant de tous côtés , ne 
sachant contre qui tourner sa fureur; tel je vis 
le Mlnotaure s'agiter et se débattre. Nous con» 
tînuâroes notre chetain^ur des pierres qui re- 
muoient sous mes pieds h chaque pas que je 
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faisoîs. J'étois rêveur , et raoo. guide me dit : 
vous êtes peut-être cacore voccupé de ce' 
monstre , que je viens de repousser. Sachez 
que, lorsque je descendis pour la première 
fois dans le plus profond de cet abime , ce ro« 
cher n'étoit pas encore détaciié^ comme il Test 
aujourd'hui. Mats , à Tarrivée c|e celui qui 
Ottvrit les portes de Tenfer , et déf)eupla Dite, 
cette vallée trembla telleiueut , qu'on (rut que 
Tunivers entier alloit renti*er dans le cahos* 
Cette roche antique fut renversée , et les dé* 
bris en furent seines de toutes parts. Regardez 
là-bas ; nous approchons de la rivière de sang, 
dans laquelle sont plongés ceux qui ont em« 
ployé là violence contre lew semblable. Avcu^ 
gle cupidité ! folle colère , vous ne nous faites 
sentir vos aiguillons dans la vie passagère , 
que pour nous immoler dans la vie éternelle ! * 
Je vis un grand fossé qui faisoit le tour de cette 
plaine; là je vérifiai ce que mon guide m'a voit 
déjà dit , qu'entre la montagne et ce fossé , des 
centaures, ^t-més de flèches, couroient sans 
cesse les uns après les autres, comme ils 
a voient coutume de faire dans le monde , lors- 
qu'ils alloiént à la chasse. Nous voyant des- 
c-çndre , ils s'arrêtèrent tous. Trois d'entr'eu^ 
6e détaclîèrent de la troupe avec leurs arcs , 
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et nous crièrent de loin : vous qui descendez 
dans ces lieux , savez-vous à quel martyre vous 
vous exposez ? répondez avant d*avancer ; si- 
non nous allons vous décocher nos traits. Mon 
maître prît lajj^arole , et répondit : nous en 
instiiiirons Chiron , qui doit être avec vous. 
G'est à tort que votre courroux' s'allume. Puis 
il me dit : c'est-là Nessus , quise tua pour la . 
belle Déjanire. Celui du milieu , qui se regarde * 
l'estomac, esé Chiron, qui éleva le grand. 
Achille. Cet autre est Pholus /qui fut si sujet * 
a la colère. Ces centaures courent sans cesse 
par milUers autour de ce fossé , pour tirer des ' 
flèches à toutes les âmes qui veulent s'élever 
au-dessus de la surfoce de la rivière de sang , • 
plus que leurs jugemens ne leur permettent. 
Nous approchions de ces monstres agiles , . 
lorsque Chiron prit une flèche , et la dirigea 
vers nous avec son arc. II retroussa sa mous- 
tache ; et , dès qu'il eut découvert sa large 
bouclie , il crfa à ses compagnons : prenez 
garde à vous; je m'apperçois que celui quî> 
mc^rche le dernier fait remuer sous ses pieds ^ 
tout ce qu'ils rencontrent, ce que les morts ne;, 
peuvent faire. Mon guide réplondit ril est vrai , 
qu'il est vivant ; mais conime il est seul , il faut 
que j e le conduise dans cette vallée de ténèbres. 
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C'est la nécessité , et non le plaisir qui nous y 
amène. Béatrix est descendue du ciel. Elle a 
interrompu ses cantiques de joie , pour me 
donner cette mission. Croyez an reste que ce 
mortel , ni moi , n'avons le dessein de vous 
nuire. Je vous conjure , par cette puissance 
qui m'a permis de porter mes pas dans cette 
route affreuse , de m'accorder pour guide un 
des vôtres , qui puisse m'indicjiier l'endroit ou 
nous pourrons passer le fleuve. Il faut aussi 
qu'il porte en croupe mon compagnon ; car il 
n'est pas un esprit ^ qui puisse traverser les 
airs. Dans l'instant , Chiron se tourna du côté 
de Nessus , et lui dit : je te charge de leur 
servir de guide ; et , si tu rencontres quel- 
qu'autre troupe , écarte-la. Nous nous mîmes 
en marche avec cette escoj'te , et suivîmes les 
bords de cette rivière ensangiaûtée et bouil* 
lante, d'où partoient les cris effioyables de 
ceux'Cjui y étoient plongés. J'y vis des ombres 
enfoncées jusqu'aux yeux, Le grand centaure 
me dit : c'est ici que sont punis les souverains, 
qui ont eu la durbté d'enlever la vie et les 
biçns à leurs sujets. Ces misérables , qui n'ont 
point été sensibles à, la pitié , sont continuelle- 
ment dans les ])lenrs. Ici .est Alexandre de 
Phérèis , tyran de Thessaliç , <*t Denis , qui 
désyla la Sicile pendant de si longues années. 
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Celui qui se montre jusqu'au front et qui a la 
barbe si jioire, est Azolin. Celufà qui vous 
voyçz-de si beaux cheveux blonds , est Obizzp 
d'Est , qui fut étrangle par le fils de sa femme. 
Virgile me dit : dorénavant le centaure mar- 
chera le premier , et je le suivrai. Cependant 
.Nessus avoit toujours la vue fixée sur w^e 
troupe de damnés qui montroient la tête. Il 
nous en fit remarquer un qui étoit seul , et il 
nous dit : voilà celui qui tua d^ns une église un 
prince dont l'Angleterre honore encore lamé- 
moire. Quelques autres se mqntroient jusqu'à 
la ceinture , et j'en reconnus plusieurs. A me- 
sure que nous avancions , la rivière de sang 
devenoit moins profonde; à peine nous^venoit- 
elle à mi - jambe. C'est - là que nous la tra^ 
versâmes. Vous voyez , dit le centaure , que 
ce fleuve bourbeux va. toujours en diminuant 
de ce côté-ci ; mais , de l'autre , il est de plus 
en plus profond , jusqu'à l'endroit où gémissent 
les tj^rans. C'est-là que la justice divine punit 
Attila, qui fut le fléau de la terre ; Pyrrhus, roi 
d'Épyre , et Sextus fils de Tarquin le superbe. 
Ce fleuve est cause des larmes étei^nelles que 
répandent Rinier de Cornette et Rinîer dé 
Pazzy , pour avoir si long*temps infecté les 
fçrands chemins. En finissant ces mots , le cen*- 
taure s en retourna , et repassa le fleuve. 
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TREIZIÈME CHANT. 

JNéssus n^étoît. pas encore arrivé à l'autre 
bord , que nous entrâmes dans unboîs où il n'y 
ayoit aucun sentier. Les feuilles n'y étoîent 
point vertes , maïs brunes. Les branches n'é- 
toient point unies , mais crochues et pleines 
dte nœuds. Les arbres ne portoient j)oint de 
fruits,, mais étoient hérissés d'épines enipoî- 
sonnées. Les betes farouches qui fuyent les 
boischarmans situés entre Cecinà etCornetto, 
n'ont jamais habité de forêts aussi affreuses et 
atissî épaisses. Cest-là que sontlescnïellès har- 
pies, qui chassèrent lesTroyensdes îles Stropha- 
des, enleur annonçantleur malheur. Elles ont 
lés ailes larges , le col et le visage de femme^ 
avec des griffes aux pieds. Leur venti'e énorme 
est couvert de plumes. Elles poussent mille 
ôris lamentables sur ces arbres. Mon maître 
me dit : nous voici dans la seconde division du 
septième cercle. Pendant que vous traverserez 
ce bois affreux, regardez attentivement, vou& 
y verrez des choses que vous aurez peine à 
croire. J'-entendoîs , de tous côtés , des sons 
épouvantables , et ne vôyois personne. S^ett 
ftw tellement effrayé, que jem'arrêtai précîpi- 

/ 
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tamment. Virgile crut , sans doute , qup je 
pensois que toutes ces voix sortoient du creux 
des arbres , et qu'à notre arrivée les habitans 
de ces forets s'y étoient cachés. II me dit: si 
vous coupiez ici le moindre petit rameau , vous 
entendriez des choses que vous ne pourriez 
imaginer. J'étendis la main et j'arrachai une 
petite branche d'épine. D'abord le tronc se mit 
à crier : pourquoi me déchirez- vous ? JTe vis 
sortir de sa pbaie un sang noirâtre. Le tronc 
continua: oui, pourquoi m'arrachez- vous ? 
Votre cœur est-il insensible à la pitié ? Nous 
avons été des hommes comme vous , à présent 
nous sommes des souches; votre main devroit 
être moins barbare, quand i>ous ne serions quç 
des âmes de serpens. De môme que le bois verd 
enflammé jette desgouttes de sève , et semble 
gémir à mesure que la chaleur force l'air qu'il 
renfermoit à en sortir ; ainsi , de cette épine 
rompue sortoient des gémissemens , des pa- 
roles et du sang. A la vue de ce prodige , je 
restai, je l'avoue, glacé d'effroi. Virgile 
m'excusa ainsi : ame courroucée, s'il eut pu se 
persuader ce qu'il a lu dans mes vers, il n'eut 
pas porté sur vous sa main téméraire. Le peu 
de vraisemblance qu'il .a trouvé dans ce que 
j'ai écrit l'a porté à faire une action que je me 
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répends de lui avoir conseillée. Mais, dites*lui 
qui vous avei été , afin que > pour expier sa 
faute , il puisse parler avantageusement de 
vous dans le monde , lorsqu'il lui sera permis 
d'y retourner. Le tronc reprit : je suis si flatté 
de vos offres, que je n'hésite point ^ vous ré* 
pondre. Je suis Pierre Delavigne ; je régnoi$ 
sur le cœut de l'empereur Frédéric. Je l'ou- 
vrois et le fermois à mon gré avec tant de dex- 
térité , qu'il n'avoit aucun secret pour moi. 
Mais , l'envie , qui jamais ne détourne ses re- 
gards de dessus les palais des rois; Tenvie , la 
peste des cours , souleva contre moi tous les 
esprits. Qn prévint si bien l'empereur, que ma 
gloire se changea en opprobre. Mon courage 
et mon indignation me persuadèrent que mon 
trépas j3ouvoitme faire éviter un courrouxque 
je méritois si peu. Je me fis une injustice 
cruelle en me donnant la mort» Mais je jure 
parles racines nouvelles de cet arbre qui me 
renferme , que je ne manquai jamais de fidélité 
à mon maître. Si quelqu'un de vous retourne 
dans lé monde , je le prie instamment de me 
justifier, et d'apprendre à ceux qui se sou- 
viennent encore de moi , que la noirceur de 
mes ennemis m'imposa la nécessité de. finir 
mes jours. Il se tut , et le poète me dit : ne * 
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J>erdez pa» du temps, parle^-luî, înterrogez- 
îe voiis-mênrie sur ce que vous croyes: qui tn'în- 
téresse le plus ; car , pouf moi , je n'en ai pas 
le courage , tant la pitié me serre le cœur. Je 
pris la parole en ces termes: esprit emprisonné 
dans cette écorce , si vous voulez que je fasse 
dans le mondece que vous désirez , apprenez- 
moi comment une ame peut pénétrer et végé- 
ter , pour ainsi dire , dans ces arbres ; dîtes-moi 
aussi si jamais il y a eu quelqu'un parmi vous 
qui ait pu s'en dégag*er. Le tronc se gonfla, et 
lair qu'il renfermoit sembla proférer ces mots: 
lorsqu'une ame sort d'un corps dont elle s'est 
elle - même arrachée , Minos l'envoie au sep- 
tième cer(île; de-là elle tombe dans cette forêt. 
Elle n y a pas de place marquée. Où le hasard 
la conduit , elle germe comme un grain de 
bled semé en terre ; puis elle s'élève comme 
un rejetton , et devient un arbre, Les harpies 
qui se nourrissent de ces feuilles lui font , 
chaque fois qu'elles en arrachent , une douleur 
aiguë. Nous irons, comme les autres , au juge- 
ment dernier , pour nous revêtir de; nos dé- 
pouilles mortelles ; mais il ne sera pas permis 
à l'homme de conserver ce dont il sesera défait 
volontairement. Nous traîneionsîci nos corps , 
et ils seront pendus C' acun à l'arbre qui ren- 
ferme 
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ferme son ombre. Nous étions atleqtifs à exa- 
miner ce tronc, croyant qu'il vouioit nous en 
dire davantage; mais, dans le moment , nous 
entendîmes un grand bruit , semblable à celui 
que fait, dans des broussailles, un sanglier, 
lorsqu'il est détourné et qu'*ilentend la voix du 
limier. Nousapperçûmesà notre gauche deux 
ombres nues et déchirées qui fuyoient avec 
tant de vitesse, qu'elles brisoient toutes les 
branches de la forêt. Celle qui couroit la pre- 
mière crioit: ômort! accourez à mon secours; 
l'autre la poursuivoit en disant : Lano , te^ 
jambes ne furent pas si agiles au combat du 
Taupo. Lano, à qui l'haleine manquoit, se 
grouppa dans un buisson. Apres ces malheu- 
reux , couroit une meute de chiennes noires , 
qui aboyoient comme des dogues qui sortent, 
de la chaîne. Elles se mirent à mordre celui 
qui étoit caché dans le buisson ; et, l'aj^ant mis 
en pièces , elles emportèrent, ses membres en- 
sanglantés. Mon guide me prit alors par la 
main^ et me conduisit près du buisson. Des 
larmes de sarfg couloient de ses blessures , et 
il crioit: Jacques de S. Ahdré,que t'a servi 
de me prendre pour défenseur ? pourquoi suis- 
je puni de ta vie criminelle? Peut - on savoir , 
lui dit Virgile, qui vous avez été dans le mondcj» 
L E 
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VOUS quî perdez tant de sang par vos blessuii'es; 
et qui faites des cris si lamentaWes ? Il répondit: 
vous êtes donc arrivés dansxî^s lieux pour êtro 
spectateur du cruel affront qu'on vient défaire 
à mes branches? Ramassez - les, je vous prie. 
Je suis né à Florence , cette ville qui changea 
Mars son premier patron , pour se mettre sous 
la garde de S. Jean - Baptiste. Le dieu de Ja 
guerre irrité, la rendra toujours malheureuse; 
et, s*il ne restoît encore quelques yestiges de 
sa statue sur lesbords de TArno , les citoyens 
auroient inutilement fait travailler sur les dé- 
bris de la ville d* Attila. Cestr-làoùj^ai dressé 
moi - même un gibet, dans ma maison, pour 
y trouver la mort. 



C H A N T X I V. «7 

QUATORZIÈME CHANT. 

La compassîoû que je ressentis pour mou 
concitoyen me serra le coeur , et me fit ramas- 
ser ses branches ; je les lui rendis , et nous pas- 
sâmes dansia troisième division. Nous vîmes 
un terrible effet de la justice de dieu. Nous nous 
trouvâmes sur une lande stérile , où nulle 
plante ne pourroit vivre. La forêt dont nous 
venonsde parler l'environne , comme le marais 
environne la forêt. Cette lande est couverte 
d'unsable aride, semblable aux sables de Libie, 
sur lesquels Caton conduisit , en Afrique , les 
débris de Tarmée de Pompée. O vengeance 
divine, combien vous doivent redouter ceux 
qui liront ce que j'écris! Je vis les chàtimens 
divers qu'éprouvent, en ce lieu, différentes, 
troupes de damnés. Ceux-ci sont couchés sur 
le dos; ceux-là sont accroupis; d'autres mar- 
chent sans cesse : ils forment le plus grand 
nombre. Ceux dont le supplice consiste à être 
étendus sur le dos , se plaignent davantage. 
Une pluie de feu tombe sur eux , à gi^osses 
gouttes et lentement. Tels on voit des flocons 
de neige couvrir peu à peu les Alpes , lorsque 
les vents retiennent leurs haleines. On di^ 

E a 



^ L'E N F E R, 

qti'Alexaiidre , dans la région binilante des 
Indes , voyant pleuvoir des flammes sur son 
armée , ordonna à ses troupes de les fouler aux 
pieds, parce que le feu dépourvu d*aiimens, 
s'éteint de lui-même ; mais il n'en est pas ainsi 
du feu éternel. Il allume le sable , comme un 
caillou battu par le fer embrase une matière 
combustible. Il renouvelle ainsi les douleurs 
de ces malheureux. Envain ils agitent leurs 
mains, pour se parer de ce fléau terrible. Vir- 
gile , quel est ce grand personnage qui paroît 
mépriser ces feux? On le diroit insensible à 
cette pluie brûlante. Des que ce héros s'apper- 
çut que je parlois de lui , il s'écria : tel j'ai été 
de mou vivant , tel je suis après ma mort. 
Quand Jupiter, après avoir lassé Vulcaiu qui 
lui a fourni la foudre dont j'ai été frappé, fati- 
gueroit encore tous les forgerons du mont 
Gibcl; quand il me perceroitde raille nouveaux 
traits, il ne pourroit se vanter d'avoir arraché 
de moi une seule plainte. Mon guide lui dit: 
Capauée, ton châtiment est d'autant plus ri- 
goureux , que ton orgueil est toujours le même. 
Tu ne peux souffiir de supplice plus cruel que 
ta rage. Ensuite il se retourna de mon côté , 
enuiie disant d'un toa plus doux : vous voyex 
^un des sept rois qui assiégèrent Thèbes^ fil 
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èonserve encore un souverain mépris pour 
Jupiter. La rage lui déchire le cœur , et c'est 
avec justice. Présentement, suivez-moi: évitez 
de marcher $ur ce sable brûlant. Tenez - vou$ 
toujours le plus près que vous pourrez du bois. 
En gardant le silence , nous arrivâmes à la 
source bouillante d'un fleuve de sang, qui tra- 
verse leséjour de ces araes pédieresses.Son lit 
etsesbordssontrevêtusde pierres. Mon maître 
reprît : de toutes les choses que je vous ai mon- 
trées , vos yeux n'ont encore rien apperca 
d'aussi admirable que ce fleuve. Les tlaiimics 
allument ses eaux. Je le priai de m'expliquer 
ce phénomène. Il me répondit : au milieu de 
la mer il y a une grande île ruinée ; ç\U la 
Crète. Elle fut gouvernée par Saturne , pen- 
dant le siècle d or. Là , s'élève une montagne 
couverte de verdure et ornée de fontaines. Oh 
l'appelle Ida. Elle est aujourd'hui déserte et 
abandonnée. Jadis Rhée la choisit pour le ber- 
ceau de Jupiter son fils; et, de peur qu'on en- 
tendit ses cris, les Coribantes faisoient retentir 
lesaîrsduson de leurs instrumens. Sur cette 
montagne, on voit la statue d'un vieiilaixlqui 
tourne le dos à Damiette, et regarde Rome. 
Sa tète est d'or, ses bras et sa poitrine sont 
4'argent , son corps est de cuivi'e jusqu'aux 

E 3 
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genoux, et de-Ià jui^qù'en bas, tout est de fer, 
excepté que son pied droit est de terre cuite. 
C'est sur ce pied qu'il s'appuie plus que sur 
l'autre. Chaque partie de cette statue , hors 
celle qui est d'or , est fendue ; par cette fêlure 
sortent des larmes qui tombent goutte àgoiitte 
et percent la grotte. Ces larmes forment 
l'Achéron, le Styx etlePhlégéton , qui conti- 
nuent leur cours par un canal étroit , jusqu'à 
l'endroit le plus profond des Enfers; et là , ne 
pouvant descendre plus bas, ils forment le 
Cocyte. Vous verrez quel est ce marais. Alors, 
]e lui dis : puisque ce ruisseau estune eau cou- 
rante qai prend sa source dans notre monde , 
pourquoi la voyons-nous stagnante ici bas? Il 
me répondit: les diffêrenst:ercles de l'Enfeft 
sont ronds et sans nulle pente; ainsi , les eaux 
n'y peuvent avoir de cours. Je répartis : mon 
maître, où voit-on Phlégéton et Léthé , vous 
ne me parlez pas de ce dernier? Il me répon- 
dit : vos questioçj? me font plaisir ; mais cette 
eau rouge et bouillante auroit dû vous ap- 
prendre que ce que vousypyez est lePhlégéton. 
Quant au fleuve Léthé, ce n'est pas ici que 
vous le verrez. Sachez seulement que les eaux 
de ce fleuve lavent les âmes de tous les pé- 
cl^réç^ après leur repentir. Il est temps de nou^ 
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écarter de la forêt ; suîvez-moî* II y a , le long 
du bois , un sentier à Tabri des flammes , où 
Jes vapeurs qui pourroîent vous nuire sont 
desséchées» 



\ 
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QUINZIÈME CHANT. 

Nou S suivîmes cesentîer , et nons arrivâmes 
sm- la digue (le pierre qui bordoit le fleuve. 
Elle ressembloit à celles que les Belges ont 
bcVties près de Biniges , pour se mettre à l'abrî 
des flots de la mer, ou à celles que construisent . ' 
les habitaus de Padoue, le long de la Brenta , 
pour se défendre des inondations , avant que 
les neiges de Cbîarantana soient fondues. Nous 
étions déjà si éloignés de la foret, qu'elle 
échappoit à ma vue. Je me retournois pour la 
voir encore, lorsque nous apperçûmes Une 
foule de damnés qui venoient le long de cette 
digue. Ils nous examînoient avec autant d'at- 
lentioh que Ton en met sur le soir pour se re- 
connoîtrc. Un d'eux me tira parla manche et 
s'écria : quel prodige de vous voir ici! II me 
tendit les bras pour m'embrasser. Je fixai les 
3 eux sur son visage desséché par les flammes. 
Je le reconnus, et en lui donnant la main, je 
lui dis : est-ce vous , que je vois dans ces lieux , 
mon cher Brunet? Trouvez bon, mon fils, me 
dit-il , que Bru net Latini laisse passer ses com- 
pagnons et vous entretienne un moment à 
l'écart. Je le désire ardengimennt, lui répondis- 
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je. Si vous voulez même , nous nous assoîerons 
icî pour causer , pourvu que mon guide y con- 
sente. Mon fils, médit Brunet, si quelqu'un 
de nous s^arrêtoit un instant, il resteroit cent 
ans dans la même place , quoique dévoré des 
flammes. Ainsi , marchez toujours , je serai à 
vos côtés; ensuite, je rejoindrai mes compa- 
gnons qui, comme vous voyez, marchent sans 
cesse , en pleurant leur damnation éternelle. 
Je n'osois descendre sur la chaussée pour 
marcher à côté de Brunet, et je tenois la tête 
baissée pour l'écouter , lorsqu'il me dit : quel 
destin vous amène ici avant votre trépas , et 
quel est celui qui vous montre le chemin? Je 
lui répondis : j'habitois le séjour des mortels , 
lorsque je m'égarai dans une vallée déserte , 
avant d'être parvenu à Tâge dematurité.' Ne 
pouvant ^nnonter la colline qui terminoit cette 
vallée , je retournoîs sur mes pas, lorsque Vir- 
gile, que vous voyez, tii'apparut. Il doit me 
conduire dans le Paradis par cette route - ci. 
Brunet me répondit : si vous suivez votre étoile, 
vous ne pouvez manquer d'arriver au port glo- ' 
rieux: je l'ai remarqué ainsi, lorsque j'étois 
dans le monde; etsîjenavoîs point perdu la 
vie de si bonne heure , je vous assure que , par 
les connoîssances que j'ai , j'aurois pu vous 
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donner des secours pour ce grand voyage; 
maïs ce peuple ingrat et malin qui descend de 
Fiésolée, et dont le génie tient encore de la 
dureté de la roche , deviendra votre ennemi , 
à cause de votre mérite supérieur ; car il ne 
convient pas que le figuier portç ses fruits dé- 
licieux au milieu des cormiers sauvages. Le 
proverbe anden appelle les Florentins aveu-' 
glcs ; mais c'est une nation avare , jalouse et 
«uperbe ; ne Fimitez pas dans ses vices, La 
fortune vous réserve un si haut degré de gloire^ 
qu'un jour Tun et Tautre parti vous recher- 
cheront avec empressement , sans cependant 
profiter de vos lumières. Que ce peuple féroce 
reste dans sa tannière ; mais qu^il respecte le^ 
bomies jetantes, s'il s'en élève encore quelques- 
unes sm^ sonfumier , qui fassent revivre la race 
généreuse de ces Romains qui habitoient au- 
trefois leur ville, avant que tous les vices s'y 
fassent rassemblés. Je lui répondis; hélas I si 
mes vœux étoient exaucés, vous seriez encore 
du nombre des vivans- Mon esprit conserve 
toujours le souvenir de vos soins paternels. 
Qtielle douleur pour moi de vous voir ici . 
quand je me rappelle les leçons que vous m'a- 
Vcz doi'mées f quand je songe que vous m'avess 
«pprîs comment Thomme id- éternise. Tant q«e 
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je vivrai, je publierai vos bienfaits ; j'écrirai 
ce que vous venez de me dire du cours de ma 
vie , et je le conserverai pour le lire un jour à 
Béatrix,qui s'3^ intéressera sans doute, si j*ai 
jamais le bonheur d'arriver jusqu'à elle. Je 
veux que Tynivers en soit instruit. Quant à la 
fortune, je suis préparé à ses coups; elle peut 
tourner sa roue à son gré. Cette prédiction 
n'est pas nouvelle pour moi; maïs quels sont 
ici vos compagnons les plus connus et les plus 
distingués ? Il me répondit : je pourrois vous 
en nomnjer quelques-uns; mais , pour les 
autres, le mieux est de n'en rien dire. D'ail- 
leurs, je n'aurois pas assez de temps pour vous 
les faire connoître. Je vous dirai seulement 
qu'ils furent tous des ecclésiastiques ou des 
savans distingxiés par leur mérite ; mais que 
dans le monde ils se livroient au plus honteux 
des péchés. Voici Priscien, avec François 
d'Acorso. Si vous aviez envie de voir toute 
cette race , vous y trouveriez André de Marsy 
qui fiit transféré par le serviteur des serviteurs 
de dieu, de l'évêché de Florence à celui de 
Vicence , où il finit ses détestables jours. Je 
voudrois vous entretenir plus longtemps, mais 
je ne le puis. Je vois une nouvelle fumée s'éle- 
verdessusle sable, et j apperçois des âmes avec 
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lesquelles je ne dois pas me rencontrer. Je 
vous recommande mon livre intitulé le Trésor, 
qui, je crois, m'immortalisera dans le monde. 
Je ne vous demande rien de plus, Ensuite il 
s'en alla avec la même vitesse que ceux qui 
courent à Vérone , pour remporter le prix. Sa 
légèreté me fit juger qu'il eut été le vainqueur 
k cette course. 
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SEIZIÈME CHANT. 

J'entendis alors le bruit de la cascade que 
formoit le Phlégéton , en se précipitant. Il 
étoit semblable au bourdonnement des abeil- 
les , lorsqu'elles sortent de leurs ruches. Trois 
ombres se détachant d'une troupe exposée à 
une pluie de feu , vinrent à moi , et se mirent 
à crier : arrêtez ; vous paraissez avoir eu pour 
patrie notre ville perverse. Ah dieu ! de com- 
bien de plaies^ anciennes et récentes tous 
leurs membres étoient couverts ! Le souvenir 
m'en fait encore horreur. Mon guide se tourna 
vers moi , et me dit : vous devez être sensible 
aux douleurs de vos concitoyens ; sans ce« 
flanlmes qui sont si près , je vous conseillerois 
de rechercher leur compagnie , plutôt que 
de l'éviter. Ces ombres voyant que nous nous 
arrêtions , recommencèrent leurs gémisse- 
mens. Puis nous les vîmes faire la roue', ainsi 
qu'en usoient autrefois les gladiateurs pour 
s'exercer avant le combat. Chacune avoit le 
visage de mon côté , et tournoit sans cesse , 
tantôt sur la tête , tantôt sur les pieds ; l'une 
d'elles m'adressa ces mots : si l'horreur de ce 
séjour , si nos souffrances cruelles ne vou8 
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trouvent pas insensible à nos prières ,- notti 
nous flattons que , quand vous nous connoî-^ 
trez , vous voudrez bien nous apprendre qui 
vous êtçs ; vous , qui vivant vous promenez 
avez tant d'assurance dans l'empire des morts. 
Celui qui marche devant moi , quoique nu 
et défiguré , fut d'un rang plus élevé que vous 
ne croyez- C'est le petit-fikde la sage Galdara» 
C'est Guido Guarra , qui se distingua pendant 
$a vie par son esprit et par son épée. Celui qui 
marche âmes côtés est Tegghiago Aldobran-^ 
din : l'éclat desa réputation ne doit pas enc^jre 
être eifâcé dans le monde. Pour moi , qui 
éprouve les mêmes supplices, je suis Jacques 
Rustilucci ; ma méchante femme fut la prin- 
cipale cause des tourmens que j'endure. J'ai- 
lois me jetter p^rmi ces malheureux , et je 
crois que Virgile l'eût approuvé : je desirois 
ardemment les embrasser; mais l'horreur des 
flammes arrêta mon premier mouvement. Per-» 
sonne ne vous respecte plus que moi , lui ré- 
pondis-je ; votre situation me touche d'autant 
plus, qu'elle est sans rfemède. On rii'a parlé 
de vous ; mais je n*ai pu m'imaginer qu'un aussi 
grand personnage fût aussi malheureux. Je 
suis de votre ville ^ j'ai toujours écouté avec 
admiration le récit des grandes actions qui 
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TOUS ont acquis une gloire immortelle. Je 
laisse à part vos vices. Ce qui pi'amène ici est 
le désir de goûter un jour de ces fruits déli- 
cieux que mon fidèle guide m*a |>romis. Mais 
il &ut auparavant que je descende jusqu'au 
centre des Enfers. L'ombi'e me ré|X)ndit : je 
vous conjure, par le désir que vous avez de 
laisser après vous une brillante renommée, de 
nous apprendre si dans notre ville régnent en- 
core la valeur et la politesse , ou si Tune et 
Tautre en sont entièrement bannies.GnîUaume 
Boursier , qui depuis peu est ici , nous en a 
apporté des nouvelles , qui ne sont que trop 
affligeantes. Je m'écriai : ô Florence î des hom- 
mes nouveaux t'ont rempli d'orgueil ; les exc^ 
en tout genre ont avancé ta ruine : déjà tu gé- 
mis sur tes malheurs. A ces mots, les trois om- 
bres se regai-dèrent avec des yeux étonnés. 
Elles me répondirent toutes ensemble : que 
vous êtes heureux de parler avec tant de li- 
berté ! S'il vous est permis d'échapper de ces 
lieux, et de retouriiew^s ce pays charmant, 
où Fon jouit de la ^Hl des étoiles ; si vous 
pouvez dire un join^HT vu les sombres bords, 
nous vous conjuro^^P faire souvenir de nous 
nos condtovens. ^Hl^^tant ces ombres ce$- 
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gèrent de faire la roue ; elles disparurent com- 
me un éclair. Leurs pieds agiles me semblè- 
rent des ailes. Mon maître continua sa route. 
Je le suivis , et nous n'avions fait que peu de 
chemin , lorsque nous nous trouvâmes si près 
du bruyant Phlégéton , qu'à peine pouvions- 
nous nous entendre. Ainsi qu'on entend le Pô, 
dont la source est dans les Alpes , se précipiter 
avec fracas près de S. Benedetto; de même 
dû pied du rocher nous entendions retentir 
cette rivière de feu. J'avoîs autour de moi une 
ceinture, avec laquelle j'avois tenté de me 
saisir de la panthère. Je la' défis par ordre de 
mon guide , à qui je la présentai. Il la jeya 
au fond du fleuve : comme il sui voit des yeiîx 
cette ceinture , j'étois dans l'impatience de 
éavoir ce qu'il vouloit faire. Quelle réserve 
ne doit-on pas avoir vis-à-vis de ceux qui non- 
seulement examinent nos actions , mais démê- 
lent nos pensées. Enfin il dit ces mots : ce que 
j'attends paroi tra bientôt. Je sais , lecteur , . 
que l'homme doit toujours , autant qu'il peut, 
cacher la vérité , lorsqu'elle a l'air du men-' 
songe ; mais je ne puis me taire ici , et je vous 
jure que je ne dis rien qui ne soit exactement 
vrai ; je vis , à travers cet élément grossiep et 

obscur. 
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obscur, venir à nous un monstre capable d'et- 
frayer l'intrépidité iiîême. Tel un plongeur, 
après avoir détaclié une ancre sous les eaux , 
frappe du pied le fond de la mer, et reparoît 
à la suiface. • 
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DIX. SEPTIÈME CHANT. 

VOICI la bète avec sa qneue à ^eux pointes, 4 
me ditVirgile; elle franchit les montagnes; elle , 
ne connoît point d'obstacles ; elle infecte rum-| 
vers. II lui fit signe d'approcher. Cette bête j 
sous l'image de la fraude , vint à nous ; on nt 
vojoit que sa tête et sbn'corps ; sa queue étoi 
cachée sous les eaux. Son visage ressembloitj 
celui d'un homme juste , tant il annonçoit 
candeur. Le reste de son corps étoit celui d'i 
serpent. Ses deux bras étoient velus jusqu'^ 
aisselles. Son dos , sa poitrine , et ses Rc 
étoient marquetés de tacheS' rouges. Jar 
on ne vit de couleurs aussi viveô dans le j 
des étoffe^ de Tartarie et de Turquie.j 
ouvrages d'Arachné n'étoiènt point travJ 
avec plus d'art. Comme l'on voit enj 
magne une loutre qui tient la moitié 
corps dans Peau , et l'autre sur le sableJ 
Siurprendreles poissons ; telle étoit la 
de cetté^bête hideuèe sur le bord de la 
sée. Elle agitoit sa queue , elle en rel^ 
fourché venimeuse , et en da'rdoit les j 
comme un scorpion. Mon guide me 
faut joindre cet lionnble animal. Noj 



I 



CHANT XV I I. «3 

çâmes sur le bord , avec la précaution de nous, 
mettre toujours à Tabrî des flammes. Lorsque 
nous fômes auprès , j'apperçus une foule pro- 
digieuse d'ombres assises sur le sable* Si vous 
voulez les connoître , me dit Virgile , avancez 
un peu , vous pourrez les entretenir; mais 
que votre conversatfon soit courte : en voys 
attendant, j'irai parler àGérion. C'est le nom 
de ce monstre qui/loit nous porter sur son dos. 
J'allai seul joindre ces âmes malheureuses* 
Leurs yeux indiquoient leur douleur. Leui^^ 
mains sccouoient sans cesse à droite et à gau* 
che les vapeurs épaisses , eb Le sable enAaqi* 
mé ; tel on voit dans. les chaleurs de .l'été un 
. coursier s'agiter en vain , pour se délivrer d^s 
insectes volans qui le tourmeîît^nt. J'examinai 
ces ombres , sans pouvoir en reconnoitre au- 
cune; mais je m'apperçus quelles avoient à 
leur cou des sacs d'argent de différentes cou* 
Jeurs , et diversement armoriés. Il me parut 
.que leurs yeux se repai^soient encore du plai- 
sir de les regarder. Je passai au milieu d'elles, 
et^e vis sur un sac , un lion au champ d'azm^ ; 
sur un autre , une oye plus blanche que du lait. 
.Une de ces ombres qui avoit p'pur armes une 
grosse truie d'azur au champ d'argent , m'a- 
diessa ces.mo^ ; que venez -vous faire daflïs 
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cet abîme ? Retirez -vous 'i et , puisque vour 
êtes encore vivant, sachez ^ue Vitaliano, mon 
voisin dans le monde , nous joindra bientôt 
ici ; ^e suis de Padoue , quoique j'habite avec 
ces Florentins , qui m'étourdissent les oreilles, 
en me répétant sans cesse : quand viendra- 
t- il ici ce roi des avares, apporter sa bourse 
armoriée de trois petits poissons rouges? Alors 
cette ombre fit une grimace affreuse, et tira la 
langue. Dans la crainte de donner de l'inquié- 
tude à mon maître , qui ne m'avoit permis 
de m'éloigner que pour peu de temps, j'allai 
le retrouver. Il étoit déjà monté sur la croupe 
de ce? fier animal , et me dit : c'est ici qu'il 
faut du courage. Montez devant ; je veux être 
derrière vous , pour vous parer de la queue 
du monstre. Tel qu^un malade dans le frisson 
d*une fièvre violente tremble de tousses mem- 
bres , tel je devins en entendant mon guide. 
Mais son intrépidité nfi'en inspira , tant l'exem- 
ple du maître a de force sur^ le disciple. Je 
montai donc sur le dos de cet animal. Je vou- 
lus dire à Virgile : serrez-moi dans vos bras ; 
mais la voix me' manqua; il me secourut 
conime il avoit déjà fait dans une autre occa- 
sion. Dès que je fus monté , il me serra dans 
. $on«ein. Géyion ^ dit -il , tu peux marcher à 
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présent ; songe à la nouvelle charge que lu 
portes. Gérion partît avec la même facilité 
qu un bateau s'éloigne du rivage. Dès qu'il 
se sentit au large , il tourna sa queue où. il 
avoît la tête , et s'en servit comme d'un gou- 
vernail. Je ne crois pas que Phaéton ait eu 
plus peur que moi , lorsqu'il abandonna les 
rênes des chevaux du soleil , et que par sa 
chute il manqua d'embraser l'univers. Le té- 
méraire Icare ne fut pas plus effrayé, lors- 
qu'il sentit fondre Ses ailes , pendant que son 
përe lui crioît : où vas- tu , malheureux? tu 
portes trop haut ton vol. Cependant Gérion 
descendit si doucement , que je ne sentoîs 
que le vent qu'il faisoit en traversant les airs. 
J'entendois déjà sur ma droite le bruit épou- 
vantable du gouffre qui étoît au-dessous de 
moi. Ce bruit me fit avancer la tête pour re- 
garder en bas ; car d'horribles lamentations 
venoient frapper no»^ oreilles. Transi de peur, 
îe m'approchai de Virgile , le plus près que je 
pus ; nous descendions toujours en tour- 
noyant : je le jugeai ainsi par les cris redou- 
blés qui se faisoient entendre de tous côtés. 
Comme le faucon,après avoir volé long-temps 
«n vain /descend majgié les cris de l'oiseleur, 

F 3 
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et Va Èé poser, en tournoyant, loin de son 
maître ; de même Gériôn s*arrêta au fond de 
l'abîme , et nous laissa au pied d'une toche ^ 
dont Télévatiôn se dëroboit à nos jeux; puis 
il disparut comnle un' trait. 
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DIX-llUITIÈME CHANT. 

CiETTE roche taillée perpendiculaiVenieat 
fonnoit les murailles du huitième cercle , 
nommé malboge , dans lequel sont renfer- 
més dix autres cercles , qui depuis la circoii- 
férence jusqu*au centre vont toujours en di- 
minuant. Le premier est habité par les séduc- 
teurs; le second , par les flatteurs ; le troisième, 
par les simoniaques ; le quatrième , par les de- 
vins; le cinquième, par les usuriers; le sixième, 
par les hypocrites ; le septième , par les lar,- 
rons ; le huitième , par ceux qui s'ingèrent 
à donner de n^auvaîs conseils; le neuvième, 
par les auteurs du scandale ; et le dixième , 
par les faussaires. Les murs de ce huitième 
cercle me parurent de fer, ainsi que Ja chaus- 
sée sur laquelle Gérjonnous laissa. Un puits 

Jarge et profond , construit avec art , occupe 
le milieu de ces dix cercles. Comme on voit 
autour d'un château , des fossés qui en dé-» 
fendent l'entrée , et sur ces fossés , des ponts 

, qui en facilitent la sortie ; de mên^e cette 
roche qui entouroit le huitième cercle , for- 
moit dix ponts qui avaient chacun dix arches, 
lesquelles servoîent de ^ép^ation aux cercles. 

F4 ' 
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Le poëte prît à gauche, et je marchai derrière 
lui. Je visa ma droite un nouveau sujet de 
compassion. J^j vis d'autres malheureux. Le 
premier cercle en étoit rempli. Les pécheurs 
qui Toccupoient se promenoient tout nus. 
Les uns marchoient devant nous , les autres 
à nos côtés , mais nous devançoient bientôt , 
faisant de plijs grands pas. C'est ainsi que l'on 
voit à Rome, dans le temps du jubilé , passer 
sur le pont Saint-Ange un peuple innombra- 
ble', pénétré de dévotion. Les uns vont à Saint- 
Pierre , les autres en reviennent. Je vis des- 
cendre, du haut de la roche, des diables avec 
des cornes , qui venoient armés de fouets dé- 
chirer cruellement ces misérables, qui au pre- 
mier coup fujoient à toutes jambes. Mes jeux 
se fixèrent sur un de ces malheureux, qui ne 
m'étoit pas inconnu. Je m'arrêtai pour l'exa- 
miner, et Virgile eut la bonté de m'attendre.' 
Cet infortuné crut se cacher en baissant la 
tête; mais je lui dis : je ne me trompe pas , 
vous êtes Venetico Caccianimico : qu^avez- 
vous fait pour mériter un si rude châtiment? 
Il mé répondit : hélas ! je vous l'avouerai , 
quoiqu'àvec répugnance. Votre compassion 
m'engage à ne vous rien cacher. C'est moi 
qui persuadai la belle Digéola de se rendre 
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aux desîrs du marquis de Ferrare , ainsi que 
l'histoire en fait mention à ma honte. Je ne 
suis pas le seul Boulonnois qui soit ici tour- 
menté. Ceux qui habitent aujourdhui entre 
la Savenne et le Rhin ne sont pas en si grand 
nombre .Vous le croirez aisément, pour peu que 
vrfus vous rappelh'ez Tavarice de mes compa- 
triotes. Pendant qu'il parloit ainsi , un diable 
lui appliqua un coup de fouet, et lui dit : mar- 
che , mercure infâme , il n'y a pas ici de 
femme à vendre. Je rejoignis mon guide , et 
nous n'avions pas encore £ait beaucoup de 
chemin , lorsque nous an*ivâmcs sur une au- 
tre arche , qui sépare le premier cercle du 
second* Quand nous y fûmes an-ivés, Virgile 
me, dit : jettez la vue sur ces damnés, dont 
vous n'avez pu voir les visages , parce qu'ils 
fuyoient devant nous ; à présent que chassés à 
coups de fouet , ils reviennent sur leurs pas , 
vous, pouvez les distinguer. Sans me donner 
le temj>8 de l'interroger, il continua ainsi : 
remarquez ce grand personnage auquel la 
douleur ne peut arracher une larme. Qu'il 
conserve encore de grandeur et de majesté ! 
C'est Jason qui par son esprit et sa valeur 
enleva de Colchos la toison d'or. Il passa par 
l'île de Lemnos ; elle n'étoit habitée que par 



ço L'E N F E R, 

des femmes quî avoient juré de donner la 
mort à tous les mâles. Ce héros , par sa bonne 
mine et 'son éloquence , séduisit la jeune Isi- 
phile, qui lui sauva la vie , et qui pour lui 
trompa ses compagnes ; mais bientôt , en l'a- 
bandonnant indignement , il rendit veuve 
celle qu'ilavoit rendue mërc. Ce crime l'a fait 
condamner aux tourmens qu'il enduré. Son 
supplice venge encore la triste Médée ; c'est 
ainsi qu'on pum't les perfides amans. 

Ceci suffit pour vous donner une juste idée 
de ce cercle , et de ceux qiii y sont renfermés. 
Déjà nous étions arrivés à la seconde arche / 
d'où nous apperçûraes une foule de malheu- 
reux releguéii dans le second cercle. Ils écu- 
moi.ent de rage , et s'arrachoient les cHeveux. 
Les bords de cet affi^ux séjour étoient cou-» 
verts d'une mousse putréfiée , formée par le 
souffle de ceux qui Thabitoient. L'odorat et 
la vue en étoient également dégoûtés. Cette 
prison étoit si obscure , qu'il ne m etoit pas 
possible d'y rien distinguer , à moins de m'ap- 
proclier du parapet/De - là je vis une troupe 
de damnés plongés dans la fange la plus im- 
^londe. J'en apperçus un oui étoit si sale, 
qu'on ne pouvoit disctrner s'il étôit laïc ou 
ecclésiastique. 11 pie cria ; d'où vient votre 
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cnriosîté? pourquoi me regardez -vous avec 
plus d'attention que les autres ? Je lui dis : 
c'est que je me souviens de vous avoir vu 
d'une propreté recherchée ; vous êtes Alexis 
In termine! de Lucques. Il me répondit , en 
se frappant la tète contre la muraille : c'est 
la flatterie , dont j'ai toujours fait profession, 
qui m'a plongé ici bas. Avançons un peu , me 
dit Virgile : je voudrois voir de plus prës cette 
femme échevelée qui se déchire avec ses on- 
gles longs et crochus* ^Tantôt elle s'accroupif, 
tantôt elle se relève.. C'est Ta» , qui non con- 
tente de plaire au maître, vouloit plaire à soa 
esclave. J'abrège le récit de tout ce que je 
vis dans ce lieu. 
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DIX-NEUVIÈME CHANT. 

Simon le magicien ^ et vous ses avides sec- 
tateurs , qui vendiez les dous du Saint -Esprit 
à prix d'or et d'argent, vous êtes confinés dans 
le ti'oisiëme cercle , et les sons de nia trom- 
pette vont vous démasquer. Grand dieu ^ que 
votre sagesse est admirable! Vous en donnez 
des preuves dans le ciel , sur la terre , et dans 
les enfers. Votre justice s'étend par-tout. Le 
fond de ce nouvel abîme ctoit pavé de pieri^j 
noires. On j remarquoit de distance en dis- 
tance de j^tits puits d'une même largeur , 
semblables à ceux que l'on voit dans le baptis- 
tère de Saint- Jean de Florence. De chaque 
puits sortoient les pieds et les jambes d'un 
damné. Le reste de son corps étoit caché. 
Les jambes de ces misérables étoient en 
feu , et ils les agitoient avec tant de vio- 
lence , qu'ils auroient rompu- les plus forts 
liens. On eut cru voir des torches enflammées. 
Je dis à Virgile : poëte divin , quel est celui 
que je vois se débattre plus que les autres^? 
Il me répondit : descendons ; il nous appren- 
dra son ilom , et quels ont été ses crimes. 
Nous tournâmes à m^in gauche, et nous des- 
cendîmes jusqu'au fond. Mon maîtrp ne me 
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quitta point. Je me trouvai bientôt près du 
pLiîts qui renfermoit celui quç je desirois en- 
tretenir, et j'entendis ses lugubres cris. Qui 
que tu sois , lui dis-je , ame malheureuse que 
je vois enfoncée dans cette prison , parle-moi, 
si tu peux. Je baissai la tête pour l'écouter , 
et j'étois attentif, comme le confesseur d'un 
criminel prêt à subir le supplice. Il s'écria : 
quoi ! vous êtes déjà arrivé ici , BonîFace ? 
Ge qu'on a prédit de vous s'accomplit donc 
beaucoup plutôt qu'on ne le croyoit ! Êtes- 
vous si-tôt rassasié de ces bîens,qui vous ont fait 
abuser du pouvoir, après avoir enlevé l'épouse 
de Jésus - Christ , pout la déshonorer ? A ce 
discours, je demeurai interdit. Dites-lui donc 
que vous n'êtes pas celui qu'il imagine , nie 
dit Virgile ; et j'obéis. D'abord ce damné se 
tordit les bras , et redoubla ses lamentations. 
Puis il me dit : que voulez -vous de moi ? Est- 
ce pour savoir qui je suis, que vous êtes venu 
dans ces lieux ?. Apprenez donc que j'ai été 
revêtu du manteau pontifical. Je fus Nico- 
las III, de là^ maison d'Orsini. Le désir d'en-^ 
riehir ma famille me fit amasser des tré- 
sors immenses, qui n'ont, servi qu'à me pré- 
cipiter dans ce lieu de malheur. Lea autres 
pontifes siraoniaques qui m'ont précédé, sont 
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cachés ici dessous ; j'y serai caché de même ; 
et je tomberai plus bas , lorsque viendra ce- 
lui pour qui je vous prenois. Mais Boniface 
ne sera pas aussi long -temps que moi dans 
la posture où vous me voyez. Il sera bientôt 
remplacé par Clément V. Celui-ci né en 
France, sera plus vicieux encore; car il n aura 
ni toi ni loi. Il nous fera bientôt disparoître 
l'un et l'autre. Ce sera un nôuveiiu Jason dont 
il est parlé dans les Maèhabées. La. même in- 
dulgence qu'Antibchus , roi de Syrie , eut 
pour celui-ci , le roi de France l'aura pour 
celui-là. Je ne sais si je fis bien , mais je lui 
répondis ainsi : quel trésor notre Seigneur 
demanda-t-il à saint Pierre \ avant de mettre 
entre ses mains les clefs de son église? 11 me 
semble qu'il nfe lui dit autre chose, si non ; 
Pierre , suivez-moi. Les apôtres ne, denyan- 
dèrent à Mathias ni or, ni argent , lorsque 
le sort tomba sur lui pour remplacer Judas ; 
c'est donc avec justice que vous êtes puni. 
Rappellez-vous que ce fut pour de l'argent 
^ue vous vous déclarâtes contre Charles de 
France. Sans le respect que j'ai pour les clefs 
de l'église , que vous avez tenues dans'^vos 
mains ,, je vous ferois ici des reproches plus 
sanglansf car votre avarice afflige encore le 
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monde : vous y avez abaissé les bons , et élevé 
les méchans; S. Jean Tévangéliste voulut sans 
doute parler de vous , lorsqu'il dit dans Tapo- 
caljpse : je vis assise sur les eaux celle qui 
se prostituoit avec les rois. Il dit qu'elle avoit 
sept têtes et dix cornes, tant que par sa vertu 
elle plut à son mari. Vous avez fait vçs dieux 
de Tor et de l'argent ; la seule différence qu'il 
y a de vous à un idolâtre , c'est que Tidolâtre 
n'adore qu'une idole , et yous en avez adoré 
plus de cent. Ah ! Constantin, que de malheurs 
vous avez causés dans le mondes , nqn par 
votre conversion , mais parles biens dont vous 
avez enrichi le souverain poniife! Pendant que 
je l'accablois de ces dures vérités , soit par 
colère , soit par remords, il agitoit étrange- 
ment ses jambes. Je crois qu'en revanche mon 
discours plaisoit à mon guide ; il paroissoic 
Técouter d'un air satisfait. Il me tendit les 
bras , et me serrant contre sa poitrine , il re- 
"monta par le même chemin que nous avions 
suivi pour descendre. Il me porta ainsi sur le 
haut de Tarche , qui sépare le troisième cercle 
du quatrième ; c'est-là qu'il me déposa dou- 
cement. Ce secours m'étoit nécessaire, car lé 
rocher étoit si escarpé , qu'unç chèvre auroit 
eu peine à le grimper. C'est de-là que nous 
découvrîmes un autre abîme. 
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VINGTIÈME CHANT. 

Je vais chanter de nouveaux supplices , qui 
feront le sujet du vingtième chant de la pre- 
mière partie de mon poëme. Je considérois 
avec attention le fond de ce nouveau séjour 
d'horreui-s, lorsque j'apperçus un nombre in- 
fini de danmés qui marchoient processionnel- 
lenienten gémissant. Ils avoient Pair plus af- 
flige que ceux qui dans le monde suivent un 
enterrement. Quand je fuç plus près , feremar- 
quai avec étonnement que chacun d'eux avoit 
le visage et la poitrine tournés du côté où il 
auroit dû avoir le dos. Ils étoient forcés de mar- 
cher à reculons, parce qu^il leur étoit défendu 
de regarder devant eux. Peut-être qu'une pa- . 
ral^'sie peut opérer un pareil changement; 
mais je ne l'ai jamais vu , et ne saurois le croire. 
Lecteur , jugez par votre propre sensibilité si 
je pus reteni]^' mes pleurs à la vue de mes sem- 
blables ainsi défigurés. Iifaagînez-vous que les 
larmes qui couloient de leurs yeux.baignoient 
leurs talons. Appujé sur le parapet , je pous- 
sois mille sanglots, lorsque mon maître me dit : 
êtes-^ous assez simple pour avoir compassion 
de gens qui n'en méritent pas? Il n'est point de 

plus 
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plus grands scélérats que œux qui veulent ^ér 
nétrer dans les secrets de Dieu. Levez la tête, 
et regardez Amphiaraiis. La terre s'ouvrit 9QU4 
ses pas , en présence des Thébaiqs , quiiui 
crioient en vain : vous ^Uç^.êtrei englouti 
Pourquoi quittez- vous le niétietde la guerre, 
poiu' lire dans l'avenir ? Malgré ces cris , il 
tomba sur les marches du tribunal de Minos» Il 
a, cooame vous vo^ezj les épajil^ où il devroit 
avoir la j)qitrine. Regardez le devin Thirésias 
qui d'iiompfie devint femme.. Avant.de pouvairr 
reprendrejSoii sexe, il fut contraint deirapper 
avec la baguet te deux sef pepaentortiilés. Voici 
Aronte qu,i a le ventre pu il devroit aVoir le dos ; 
c'est lui qui dans les moptagnes de Lunigiana, 
cultivées par les peuples de Carrare., choisit 
pour sa demeure une caverne taillée dans le 
marbre blanc , d'c'ù il oxaminoit le cours des 
astres et les causes du flux et du reflux de la 
mer. Celle qui se couvre le sein avec ses che- 
veux épars , et qui est si. velue , que vous ne 
pouvez la distinguer , est la fée Manto , qui 
après la mort de son père , lorsque la ville ^de 
T.hèbes topaba d^QS l'esclavage , parcourut le 
monde > et^s'arrèta dans le lieu de ma nais* 
sance. Il çstuq lac au pied des Alpes sur les con* 
L G 
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fins de rAllemagne , et du côté de Tirol, qui 
s'appelle Benac. Plus de mille ruisseaux qui ont 
Iteurs sources entre Guarda et là vallée Valdi- 
monique , se rendent dans ce lac ; il sert de 
confins aux évéchës de Trente , de Bresse et 
de Vérone. On trouve sur ses bords une ville 
nommée Pesquiera^; elle est bien bâtie et assez 
forte pour résister a(ux peuples de Bi'esse et de 
Bergame. Les eaux que ce lac ne peuvent con- 
tenir forment le Mificio qui coule au milieu 
des. vertes prairies jusqu*à;Govern6Io , où il 
tombe dans le P^*^ Mais auparavant il entre 
da«B une plaine *, oà il forme un marais , dont 
les vâpeui^ infectettt l'air pendant liés chaleurs 
de l'été. C'est au milieu de ce marais que la 
féeManto découvrit une |)etite île inculte , et 
inhabitée. Voulant fuir tout commerce hu- 
main , elle s'y établit avec sa suite pour y exer- 
cer ^a magie. Elle y mourut. Les peuples d'a- 
lentour se rabftiemblèrent dans ce lieu fortifié 
de tous côtés par 6a situation. Us y bâtirent, 
sur la tombe de Manto , une ville qu'ils appel- 
leront Mantoue. Elle fut florissante jusqu'au 
temps où Mathtas, comte de Casadoli fut trahi 
par le comte de Pitiamonté. Je vous avertis 
que^i vous entendez donner une autre origine 
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à ma patrie, vous pourrçz dire que Iermen«i; 
songe ;prend la place de la vérité. Je lui r^pon-* 
dis : |(Ç s^is , mon maître , que ce que voua diteBi 
est trës-vrai ; mais, ne connoissez-vous aUicnn 
des personnages qui se promènent ici. Il me 
répondit: celui dont la barbeestsi noire, vécut 
du temps de la guerre de Troye , où la Grèce 
fut dépeuplée d'hommes, au point qu*à peine il 
resta desenfans au berceau. 11 fut augure , et 
se nomma Euripile. Ce fut hii qui , de concert 
avec Calcas , fit prendre, en Aulide , aux héros 
de la Grèce assemblée , le parti de lever Tancre, 
comme vous l'avez pu lire dans mon Énéïde 
que vous savez par cœur. Cet autre , qui 
est si effrayé , fut Michel TÉcossois qui , 
véritablement, posséda mieux que personne 
Fart de la magie. Regardez Guido Bonnati ; 
voyez Asdenté , ce cordonnier qui voudroit à 
présentne s'être jamaismêlé d'autrechose que 
desoncuiret de son tranchet ; mais il serépent 
trop tard. Voyez ces femmes insensées qui ont 
quitté raiguijle , la navette et le fuseau pour 
l'astrologie judiciaire. Elles firent mille sorti- 
lèges avec des herbes et des images de cire. 
A présent, suivez-moi: déjà là lune est entre 
les deux hémisphères , et va se précipiter dans 
la mer au - delà de Séville. Hier , elle étoit au 

G â 
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iniHeu' de sa course , vous derez vous êii sou- 
venir; car sa clarté De vous fût pas inutile dans 
lu Ibrèc où je vous trouvai. En parlant a^tei ^ 
octo avancions^ toujours sur le pont. 
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VINGT- UNIÈME CHANT. 

Nous nous trouvâmes bientôt sur Tarchc la 
plus élevée ; de-là, nous vîmes au-ilessous de 
nous le cinquième cercle, cfoù sortoîent de 
tristes lamentations et des cris inutiles- Il y 
régnoit une affreuse obscnrité. On voit, dans 
l'arsenal de Venise, bouillir mille chaudières 
de goudron, pendant que des ouvriers sans 
nombre sont occupés, les uns à construire , les 
autres à radouber les vaisseaux. De même je 
vis un goudron épais qirela vengeance divine 
faisoitbouillonnersanscesse.Mavueétoitfixée 
sur cet objet, lorsque mon guide me tira par 
le bras et me dit : prenez garde à vous. Je me 
retournai comme Un homme cflfrayé dont le 
premier mouvement est de voir ce qu'il doit 
craindre; et le second, de prendre la fuite. 
J'apperçus un diable noir, qui couroit aprèfc 
nous. Que son aspect étoit hideux! Qu'il me 
parut effiayant avec ses atles déployées et ses 
pieds fourcht^s! Il portoit sur ses épaules poin« 
tues un pécheur qu'il tenoit étroitement serré 
entre ses griffes. Il cria de dessus le pont : usu- 
riers, race de voleurs, je vous apporte un des 
preniiers.magistrats de Lucques; plongez- le 

G 3 
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dans le plus profond de l'abîme. Cette viile où 
j'en vaiii chercher d'autres en est remplie. Tous 
les habitans , excepté Bonturo , y sont souillés » 
du même vice. Le oui et le non se disent- là 
pour de l'argent. En proférant ces mots, il le 
jirécipita, et reprit le chemin par lequel il étoit 
venu. Jamais dogue lâché sur un voleur ne 
partit avec tant de vitesse. Le coupable alla 
d'abord au fond, et reparut un instant après. 
Les diables qui étoientsous le pont lui crièrent: 
ne compte pas trouver ici d'intercessem-. On 
nage d^ns ces lieux autrement que dans le Ser- 
chio, qui arrose ton pays. Si lu veux éviter 
ntître colère , tu n'as qu'à ne pas reparoître» 
En même temps ifs lui donnèrent cerk coups 
de croc , en lui disant : mets - toi à couvert , si 
tu peux. C'est ainsi que sur mer on repousse 
à. coups de harpons un requin vorace. Virgile 
médit: cachez - vous un moment derrière le 
parapet. Il ne faut' pas qu'on s'apperçoîve que 
vous êtes rci ; quelque outrage que Ton me 
fasse, ne craignez rien: Je sais ce qui doit 
m'arriver; je me suis déjà trouvé en pareille 
occasion. Il y avoit près de nous un escalier 
par lequel il descendit. Dès qu'il fut sur la 
sixième marche, il eut besoin de tout son cou- 
rage. Comme on voit des chiens ftirièux se 
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jettersùrun mendiant, de même tes diable» 
ras'saillireut de tous côtés , et toumèrent contre 
lui les instrumens de leiir rage. Il leur dit; 
qu'aucun ne soit assez hardi pour m'approchèr. 
Au-lieu dem'insulter , qu'un de vous s'avança 
pour m'écou ter , il verra qu'on ne doit pas 
user de violence à mon cgs^rd. Ils ci^ièrent tous: 
Malacauda , va lui parler j II se détacha de la 
troupe, et mon maître lui dit: J'ai prévu vo* 
résistances ; crojez-vous que vous me verriez 
ici sans la permission du Très-Haut , qui m'a 
promis un heureux succès dans mon entreprise? 
Laisse^ - moi passer , le ciel veut que , par ce$ 
^ routes a ff refuses, je conduise le disciple qu'il 
m'a confié. A ces mots, le temble Malacauda 
s^adoucit ; les armes lui tombèrent des mains. 
Que personne ne le touche, s'écria-t-il ! Aloi-s , 
mongiiide m'appella et j'accourus. Les diable* 
m'entourèrent. Je tremblois qu'ils n'oublias^ 
sent l'ordre qu'ils avoient reçu. Ma frafjyeur 
tut égale à celle des défenseurs de Caprona , 
lorsque , sortant de la place sous la simple ga- 
rantie d'vne capitulation , ils se virent entouréî^ 
des fiers Lucquois , leurs ennemis. Je me ran- 
geai près de Virgile. Mes yeux se tenoient fixéî? 
sur leurs visages terribles. De temps en temps 
quelques-uns d'eux levoient leurs crocs , et ^« 
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disoient l'un à l'autre : accroche - le par lej» 
reins. Le» autres répondbientt obtiens -mai 
donc la permission de le saisir. Mais le diable 
qui causoit avec mon guide cria: sois tranquille, ^ 
Carmiglion. Puis il nous dit : vous lie pouvez 
Continuer votre rodte sur ce pont, parce que 
la sixième arche est rompue. Il y eut hier , uq 
peu après cinq heures , douze cent soixante- 
six aiîS que cette arche fut brisée. J'envoie 
de ce côté-là un détachement de mes diables , 
pour voir si quelqud' damné n'entreprend pas 
de se dérober à son supplice. Allez avec eux , 
ils ne sont pas à craindre. Ensuite il dit : avan- 
cez , Aliquin , et vous Calcabrinà , vous 
Cagnazzo , Barbariccia , conduisez ce déta- 
chement. Marchez , Libicoco , Draghinzo , 
Giriatto le crochu , GrafHacone , Farfarello et 
Rubicante. Regardez bien autour de ce gou- 
dron bouillant , etfaites en sorte que ceux que 
|e vous confie arrivent sans le moindie acci- 
dent. Hélas? mon maître , m^écriai-je^c quelle 
étrange compagnie ! Marchons plutôt seuls, 
nous n'avons pas besoin de cette escorte; vous 
savez le chemin. Si vous y prenez garde , ils 
grincent déjà les dents ; leurs regards sont 
menaçans. Il me répondit : n'en soyez pas in* 
timide., les flammes qui les dévorent leiK 
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causent ces convulsions. Ils tournèrent à 
gauche; et, en marchant, chacun d'eux tîroît 
la langue en me montrant , comme pour de- 
mander à leur chef la permission de me frap- 
per; maisBarbaricca les contint dans Udeyoir« 
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.VINGT-DEUXIEME CHANT: 

J'a I vu dans ma jeunesse des escadrons cara- 
coler , se mettre en mouvement et faire des 
évolutions. Peuples d^Arezzo , j'ai vu dans vos 
plaines des armées escarmoucher, et livrer des 
combats animés par le bruit d'une musique 
guerrière^ mais jamais bataille ni sur terre , 
ni sur mer, n'a été accompagnée d'un aussi 
grand bruit que celui que j'entendis alors. Nous 
en étions étourdrs ; cependcltit nous marchions 
toujours avec cette escorte de démons. Quelle 
cruelle compagnie ! Mais dans l'église on se 
trouve avec des dévots , à la taverne avec des 
ivrognes. J'examinai attentivement le circuit 
de Cet abîme , et cçux qui brûloient dans le 
/ goudroii. Ainsi que les dauphins Forment un 
arc avec leur dos, lorsqu'ils présagent la tem- 
pête aux riautonniers ; ainsi que les grenouilles 
montrent quelquefois la tête hors de l'eau, 
tandis que d autres s'y enfoncent; de même 
quelques -un$ de ces damnés s'élevoient hors 
du goudron pour diminuer leurs souffrances ; 
mais dçs que Barbariccia paroissoit , ils s'y re- 
plongeoient plus vite qu'un éclair. 4'appî^'rçus, 
et mon cœur en palpite encore, un d'eux qui 
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.restoît plus long- temps que les autres sur la 
-surface. Graffiarone , en passant , raccrocha 
par sa chevelure gluante , et le tira dehors. Il 
me sembtoit qu'il tirait une loutre. Tous les 
diables se mirent à crier : Rubicante , saisis-le 
avec tes griffes et secoue-le fortement. Je dis 
h Vh'gile : sachez , je vous prie , quel est ce 
malheureux. Mon guide lui demanda de quel 
pays il étoit. Il lui répondit : la Navarre tut ma 
patrie. Je naquis d'un amour illégitime. Mon 
pbre, après avoir dissipé tout son bien, se don- 
na la mort. Ma mère me fît d'abord entrer au 
service d'un grand seigneur. Je m'insinuai 
danala suite à la cour du bon roi Thibaut. J'a- 
busai de sa confiance , et vendis au plus offrant 
les charges et les dignités. Cest pour cela que 
je suis puni. Alors, Ciriatto, qui avoît des dé- 
fenses comme un sanglier, lui fit sentir com- 
bien elles étoicnt redoutables. Mais Barbaric- 
cia le relira d'entre ses griffés en criant ; ar- 
rête , c'est à moi de le châtier. II se tourna 
ensuite du côté de Virgile et lui dit: si vous 
avez encore quelques questions à lui faire , 
hâtez-vous de l'interroger; car on va le mettre 
en pièces. Virgile lui demanda: connois-t«, 
pcjrmi cesdamnés,quelqultalien? Il lépondit: 
j eu vieiis de quitter un tout-à- l'heure. Plût à 
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dîeù que je fbsse encore avec lui ! Libicoco 
ç'écria : nous avons trop de patience. Datït 
l'instant il lui donna un coup de croe dans le 
bras, et en le retirant il le lui déchira par lam«' 
beaiix. Draghinazo voulut aussi le prendre par 
les jambes; mais Barbariccia Ten empêcha^ 
Ce malheureux regardoit encore sa blessure i 
lorsque mon guide lui demanda : quel est ceipi 
que vous avez quitté si imprudemment? Il ré- 
pondit : c est le frëre Gometa , né à CagUari , 
I asyle de tous les voleurs. Il eut ks ennemis de 
son maître eri son pouvoir, et it les traita si bien 
qu'ils s'en louèrent tous. Il en reçut des som- 
mes considérables , et laissa les captifs en li- 
berté, du moins il s*en vanta/Dans tous ses 
autres emplois, il ne fut pas moins fripon. Mi* 
chel Sanchede Logodoro s'entretient souvent 
avec lui. Ils ne cessent de parler de la Sar- 
daigne ; là , il s'interrompit en disant : voyez- 
vous ce diable qui grince les dents; je vous en 
dirois bien davantage , mais je tremble qu'il ne 
se jette sur moi. Barbariccia s'approcha du 
Farfarelloqiii alloil lui porter son coup , elluf 
dit: tiens-toi tranquille. Le damné s'ctant ua 
peu rassuré , nous dit : si vous êtes curieux de 
voirdesLombardçetdes Toscans, je vous en^ 
montrerai ; mais il faut que les diables ne le& 
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maltraite pas. J'en ferai venir sept (Tun coap 
desilfiet, comme c'est notre usage, lorsque 
quel(}u'un de nous sort de dessous le goudron « 
et je les attendrie ici. A ces mots > Cagnazzo fit 
un mouvement de la tète en disant : ^est rai 
stratagème que ce drôlelà imagine pour se 
replonger; celui-ci, menteur effronté, répai^tit: 
ce seroit un beau stratagème de mVxposer à 
es plus rudes tourmens. Si tu descends, lui 
dit Aliquîn , je te rattrâ^rai bien. Précipite- 
toi , si tu Toses , nous verrons si tu es plus fort 
que nous tous ensemble. Lecteur, vous allez 
être surpris; pendant que les diables regar- 
dotent d*ttn autre côté , et que celai d'entr'eux 
quiétoit le plus acharné contre ce misérable 
avoit la tête tournée , il prit si bien son temps 
qu'il disparut. Ils en furent tous vivement pi^ 
qués, et Aliquin plus que les autres. Il se leva 
et cria : €S-tu donc arrivé là bas? Sa colère fut 
inutile; car le damné, touttremblant, s'étoit 
plongé si vite , que le diable, avec ses atles, 
ne put le joindre. Il étoit au fond, pendant 
qu' Aliquin voloit au-dessus de lui. Cest ainsi 
que le canard se plonge ^ dès qu'il voit le fau- 
oon prêt à le saisir , et l'oiseau de proie s en re« 
tourne plein de confiision. Calcabrina le suivit 
aussitn Volant ; maisil fut charmé que ledamné 
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se fut sauvé , pour avoir occasion de s'eiî 
prendre à Alîquin, qu'il haïsâoit depuis long- 
temps. Des que le Navarroiseut cUspiani , ceif 
tleux diablesse battirent en Taér; mais Aliquin ; 
corarac un épcrvier, saisît avec ses serres Cal- 
cabrina. Ils tonibëreut tous deux dans le gou^ 
dron bouillant, d*où ils ne purent se relever san* 
Gtie leurs aîlcs en fussent poissées. Barbariecia' 
indigné de nix;m« que ses compagnons de cett# 
aventure , ordonna 3b quatre d'entr'eux d^ 
voler delautrc coté. Ils descendirent tous pré-^ 
cipitamment sur le bord de Tabîme , etten-* 
dirent leurs crocs à leurs camarades quîétoient^ 
déjà à moitié consumés dajis le goudron. C*e8t^ 
là que nous nous séparâmes d'eux. 
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VINGT-TROISIÈME CHANT, 

JS o u s marcliions Ttin après Tautro , comme 
font les capucins en vojage , et nous gardions 
le silence. Mon esj^rit cHuit occupé de l'aven- 
ture des diables. Leur querelle me fit souve- 
nir de la fable que raconte Ésope , du rat et de 
la grenouille, ie conclus de-là qu'il faut tou- 
jours peser mûrement une entreprise et pré- 
voir tous les inconvénîens. Comme une pensée 
en amené imé antre, il m'en vint une nou- 
velle qui redoubla ma peur. Je me disoîs: nous 
nous sommes moqués de ces diables ; mais je 
crains bien qu'à leur tour ils ne se moquent 
de nous. S'ils écoutent leur colère , ils vien- 
dront bientôt nous poursuivre, aussi vite que 
des lévriers. Cette idée me fit dresser les che- 
veux , et je dis k Virgile ; mon maître , si nous 
ne nous cachons promptement, nous tombe- 
rons sôus les griflfès des diables. Sans doute 
ils vont voler après nous; je m'imagine déjà 
les voir acharnés après moi. Il me répondit ç 
un miroir ne sauroit rendre votre image aussi 
promptement que vos idées se peignent dans 
mon esprit. Nos pensées se reiiconlrent; mais^ 
comme nous sommes du c6té dxoit du pout^ 



lia L'ENFER, 

et que nous pouvons descendre dans le sixième 
cercle , nous éviterons aisément le §ujet de vos 
craintes. Il n'avoîtpas achevé de parler, que je 
VIS amver les diables avec leurs ^îles étendues, 
ils étoient prêts à nous saisir. Mon guide me 
prit alors , comme une tendre m^re prend son 
enfant^ lorsque , dans la nuit , elle entend le 
bruit des^ flamiiies qui consument sa maison. 
^ Elle le serre et s'enfuit çans prei^dre même ses 
vêtemens , plus occupée de lui que d'elle- 
même. Virgile me portoitjdans ses bras et se 
laissa glisser du haut du pont dans le sixième, 
cercle. Un ruisseau qui fait touirui^run moulin 
ne coule pas avec plus de rapidité^^ A peine 
étions-nous descendus , que les diables parurent 
au ^ dessus du pont. Maïs mon guide ne les 
craignoit plus ; car la divine providence , qui 
les a établis pour régir le cinquième cercle , 
leur ôte tout pouvoir au-delà de ses limites. 
Là, z^ous trouvâmes beaucoup de<lamnés dé- 
guisés qui se promenoient à pas lents, etver- 
soient dés larmes> Leurs visages paroissoient 
fatigués et abattus. Ils avoient toijs des frops ; 
lews capuchons baissés sur leurs épaulesTes- 
«enibloient à ceux des moines de Cologne. 
Ces frocs dorés en-dehors éblouîssôient la yue, 
le dedans étoit de plomb ; ils ressembloient à 

ceux 
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«euxcjue Frédéric II faîsoît mettre aux crîmî- 
nelsd'état, lorsqu*iI lesayoît condamnés à être 
brûlés vifs. AK! cjue ce vêtement est pesant à 
pbrter pendant toute une éternité! Nousaadus 
rangeâmes à leur gauche, pour mieux écouter 
leurs triste^ plaintes. Le poids que portoient 
ces malheureux les faièoit marcher si lente- 
ment , qu à chaque pas nous Ofi voyons de nou- 
veaux. Je dis à Virgilie : tâchez d'en trouver 
quefques-uns dont. le nofn èl les actions npûs 
soient connus ; regardez attentivemint autour 
de vous ; alors, un damné, qui entendit que je. 
parloîs-Toscan, me cria : vous qui courez ainsi 
dàriscé sombre séjour, arrêtez un moment* 
Peut-êfreapprencirez-vous de moi ce que voua' 
désirez saVôir. Attendons , me dit le poète , 
nous réglerons nos pas sur les siens. Je m'arrê- 
tai, et j'en' v^s deux dont les gestes exprîmoient 
. l'empressement qu'ils àvôient de nous joindre. 
Lorsqu'ils fureiijt arrivés près- de nous, ils 
m'examinèrent avec attention sans parler ; 
ensuite' ils se regardèrent l*un l'autre et se 
dirent : en voilà unqui , ail mouvement de ses 
lèvres , paroît en Vie. S'il étoiç niort , pour- 
quoi marclleroit-il ainsi exempt du poids de 
ces Trocs? Toscan, qu'êtes -vous venu faSve- 
dànële ti-iste séjour des hypocrites? apprcnéis-»' 
l H. 
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nous qui vous êtes? Je leur répondis : je suis né 
et j'ai été élève dans la grande ville de FIç- 
rence , sur les bords de PArno. Je suis encore . 
vivant; mais vous, qui versez tant de larmes , 
«ipprenez - moi qui vous êtes , et quel est le 
châtiment que vous éprouvez sous ces riches 
vêteraeiis? Un d'eux me dit: ces frocs dorés 
sont de pIon\)b. Nos éj>aules gémissent sous cet 
horrible j^oids. Nous fûmes les frères jojeux 
de Bologne* Je me nommois Catalano , et 
ipon compagnon se nommoit Lauderingo. 
Votre ville nous choisît Tun et l'autre pour 
magistrats, afin de contenter les deux partis. 
On voit encore des ma.rqùçs'de notre autorite 
sur la place de Gardingb. Je m'écriai : ô^oi- 
nes ! les m'aux que vous souffrez, .... Je n'en • 
dis pas davantage ; car j*apperçus dans le mo- 
ment , par terre, un homme crucifié avec trois 
clous. Dès qu'il me vit, il fit mille contorsions 
en soupirant. Le frère Catalano s'apperçut de 
ma surprise et m'instruisit en ces termes: 
rixomme que vous vojcz ainsi cloué, est celui 
qui dit aux Pharisiens : il faut qu*uû seul périsse 
pour le salut de tous. Il est tout nu et couché 
à jl^ravers le chemin , afin que tous les passansk 
îe,J[oulentauxpieds, Caïphe,son beau-père^ est 
tourmenté de la n^cmé façon , aussi bien que 
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tous ceux qui formoient ce conseil sanguinaire, 
source de la malédiction ([u'éprouvent encorp 
aujourd'hui les Juifs. Je vis que, Virgile régar- 
doit attentivement celui qui étoit étendu en 
croix; puis il adressa ces mots à un des frères : 
dites-moi , je vous prie , si à droite il n'y a pas 
queiqu'issue par où nous puissions remonter 
sur le pont , sans rencontrer ces anges téné- 
bretix qui nous poursuivoient tout-à-rheure? 
Il répondit: il y a près d'ici un autre ponit qui 
traverse ce éercle. Il est vrai qu'il est rompu 
en quelques endroits; mais vous pourrez re* 
monter par les brèches. Mo<i guide , à ce pro- 
|X)S, baissa la tète; il faut» dit-il , que nous 
ayons été trompés par Malàcauda, Le frère 
, ajouta: je n'en suis pas surpris, j'ehtendois 
parler sans cesse , lorsque j'étcus à Bolq^ne; 
des tburberiesdu diable. J'éntendois dire qu'il 
étoit le père du mensonge.. Mon guidé pardt 
sur-le-champ , et me parut ein colère. J*aban<^ 
donnai ces malheureux poixi» suivre Virgile. 
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VINGT-QUATRIÈME CHANT. 

Au moment où Tapnée commence à renaitre ; 
lorsque le soleil raffraichitses rayons dans le 
sigae du verseau^ et qiie déjà les nuits sont 
égales aux jours ; lorsque la rosée se gële sur 
là terre , et présente , pour quelques instant , 
rimage de la ndge dont .elle sembU être la 
^ soeur, le villageois, mal vètiu , se Ibve , regarde 
et voit la campagne toute blanche ; il se bat 
les flancs, retourne à sachaumiëre^ll soupire, 
géipk et ne ^ait que faire'; mais bientôt son 
.espffl*aiitce. renaît, lorsqu'il voit la nature ckanr 
geren^uelques instans. II prend sa houlette, 
iaît sortir ses troupeaux et les conduit aux pâ- 
turi^es.De mènse le trouble où je voyois Vir^- 
gile>m'afflfgea. Mais bientôt ce grand pbëte 
vendit lé calme i {noniesprit. Qujmd nous fumes 
arrivés à l'endroit où le pont étdt brisé , il se 
tourriçversmoi avec un regard aussi doux qu'il 
Pavoit lorsqu'il vînt à mon secours. C'est ici , 
me dît-il , qu'il faut s'armer de fermeté, Tbut 
mortel plongé dans la molesse ne laisse pas plus 
de traces après lur qtre ta f\imée dans les airs, 
ou que Téeume dans la mer. Ce n'est pas asse» 
de nous être dérobés à la poursuite des diablesi^ 
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nous avons encore une brèche bieti difficile à 
escalader. £n disant ces mots, il m'embrassa, 
me porta et me fit grimper sur-le pont. Pour 
ne pas montrer de foiblesse , je parlois toujours, 
mais j'étois ti^ansi de peur. J'entendis au-des- 
sous de moi quelques paroles mal articulées ; 
celui qui les prononçoit paroissoit en colëre. 
Quelqu'atte'ntion que je fisse , je ne pouyois 
rien distinguer. Je dis à Virgile: fentends le 
son confus d'une voix qui soit de cet abîme. 
J'ai beau regarder, rien ne s'offre à mesyeux; 
descendows^y* Je le veux bien , me dit-il; mais, 
gardez le silence. Nous gagnâmes le septième 
cercle, séjour épouvantable, rempli de ser- 
pens , qui faisoient entendre d'hoiribles sifïle- 
mens. LaLybie, l'Ethiopie, les bords de la 
mer Kouge n^ont jamais produit de reptiles 
aussi méchants et aussi venimeux. Au milieu 
de ces terribles animaux couroit sans cesse un^e 
troupe de damnés , privés, de l'espoir de se 
renche invisit>les. Ils avoient les mains liées 
derrière le jdos. avec des serpens qui leur frap- 
}X)ientIe6 reins avec leurs queues, ou quj s'en- 
iOTtilloieiitantour de Ifeurcou; Un de ces sep- 
•pcns se jetta tout-à-caup sur un malheureux 
-qui étoit près de notis et le piqua à la tête. Ce 
damné, en moins detempsqueje^nerécris, 
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s'enRammsi, brûla et fut réduit en cendres; 
mais bientôt, ses cendrçs se réunirent et je le 
visreparoîtré sous la même forme. Cest ainsi 
que le pbénix , si nous en croyons les savans:, 
meurt et renaît. Il ne se nourrit pendant sa vie 
ni d'herbes, ni de bled , mai* d'encens et de 
canelle. Le bûcher sur lequel il fiwît et recom- 
mence sa carrière est d'ambre et de -myrrhe. 
Le damné se leva, regarda autour de lui avec 
des yeux égarés , et poussa de profonds sotipirs, 
comme un homme qui vient d'être tourmenté 
par d'horribles convulsions. O justice divine , 
que vous êtes sévère dans Vos vengeances! 
Mon guide demanda à ce malheureux qui il 
étoit. Il répondit : je suis Toscan. Il n'y a pas 
long-temps que je suis tombédans cegoutfre. 
Je menai sur la terre une vie brutale ^ moins 
digne d'un homme que d un 'mulet, à qui Je./ 
ressemblois par ma naissance illégitime. Je 
m'appelle Vannifucçî. Pistoye fut ma patrie*. 
Je priai mon maître dç lui dire de s'arrêter et 
de lui demander quel crime ravoitpk>ngé dans 
l'Enfer; car je ne me souyenoîs pas de l'avoir 
vu dans lé monde; Le damné qui m'entendit , 
n'osa déguiser la vérité; mais en me regar- 
dant fixement , son visage se couvrit de confur- 
sion, puis il me dit: je $uis plus affligé que 
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VOUS m'ayez rencontré dans cetétat, que je ne 
le fiis lorsque je perdis la vie. J'ai été précipité, 
pour avoir volé les vases sacrés de l'église xie 
Pistoye , et avoir été cause que d'autres en ont 
été accusés et punis. Si jamais vous sortez de 
ces funestes lieux , profitez de la prédiction que 
je vais vous faire ; écoutez-moi attentivement. 
Pistoye sera dépeuplée de noirs. Florence sera 
peuplée de nouveaux habitans , et changera 
ses foix. Mars déploiera ses étendarts dans les 
vallées de Magra. Je le vois dé jàqui s'enveloppe 
de sombres nuages. Il y aura un combat aux 
environs d'Ançône. La tempête sera cruelle , 
mais l'orage sera tout-à-coup dissipé , et tous 
les blancs seront détinjits. Je vous annonce ces 
événemens , parce que je sais qu'ils vousinté- 
ressent. ^ 
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VINCT-ÇIN-QUIÈME CHANT. 

Ce voleur infamje leva ensuite, la maia,^ 
coiprae pour menacer le cîel , et vomit ^'lior- 
yi^ke ipaprécatio/tô contre Dieu. Dans le mo- 
ment , deux serpe;is vengèrent la majesté dî-' 
yineX'un d euxs'entortillaautojurde son cou^ 
comme s'il eût vojulu dire : je t'empêcherai 
jbien de blasphémer. Un autre lui pçit les brasi 
les lui lia derrière le dos et lui fît une peinture 
autour du corps , en sorte qu'il ne pouvoît plus 
remuer* Ah ! Pistoye , Pistoye^ puisse -tu être 
réduite en cendres ^ et qu'il ne soît plys iâft 
mention de toi ! Tes habitanssont àujourd*hùj 
plys médians que leux;s ancêtres. Dans tous 
les cercles de TEnfer , je ;l'aî point vu de dam- 
nés plus révoltés contre la divinité, pas même 
Capanée qui fut précipité du haut des rauii 
de Thèbes. VannHucci s'enfuit sans dire un 
seul mot. Je vis dans l'instant paroître un cen- 
taure plein de rage quicrioitdjb toute sa force: 
où est-il ce traître ? Je ne crois pas que Ma* 
remma ait jamais produit autant de couleuvres 
que ce ecntaure ep avoit autour de lui. Un 
dragon placé sur ses épaules, le couvroitde 
«.g aîîeçj il cnflammoit tout ce qu'il rencon- 



C H A N T X X V- i»i 

tfoit.'VîrgîIe me dît : ce centaure est Cacus ; il 
habitoit une caverne au pied du.mont Ayentin* 
Ce monstre égorgea tant de raalh^yreux, qu'il 
en forma un 1^ dç sang. Il est séparé de ses 
camarades à cause dij fameux l^rcinqu'il fit à 
Hercule, d'un immense troupeau oui paissoit 
da^s son voisinage. Il périt sous les^oyps re* 
doubléçde la,massue de ce hé^QS. Pendant que 
noysparlionsainsi , Cacys disparut. T^rolsdam* 
nés vinrent à rious ; ^ais nous ne les apper-» 
^ûmçs , ni mou guide ni moi , que dans le mo- 
ment .qu'ils nqu)i crièrent : qui êtcs-vous ? Nou# 
nous arrêtâmes. Bientôt ifcs^ç firent connoître, 
/et Tun d'eux cria : qù est done r^stç Cianfa ? Je 
fis signé à Virgile d'êtie attepî^iJV LeqtéuK* si 
ygus hésite? d'aJQutep foia çeq^e je vai$ vpy* 
dire , je n'en serai poinf éfonnp >pgi3que moi- 
même qui l'ai vu , à peine je puis le croire. 
Comme j'étoisoccupé à les regardçtr ,.u^. ser- 
pent à six pieds s'clanca sur l'un d'eux et s'y 
attacha* Avec sespied^ du milieu il lui. serra 
le ventre ; avec ceux du devant, il lui piit le$ 
bras. Il se servit de ses pieds de derrière pour 
lui saisir les JAxnbes et les ^ui^ses , et avec sel^ 
^ dents il lui prit le.s joues. Ensuite , cette hor- , 
rîble bêtes'entortiHaautour de ce malheureux • 
Jamais le lierre ne s'est uni plus étroitement h 
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l'ormeau. On ne poiivoit les diètînguer l'un de 
l'autre. Les damnas les regârdoient et s'é- 
crîoient: Angelo, comme tu changes! En effet, 
de leurs deuic têtes , il ne s^'en étôit formé 
Qu'une ; il nous parut qu'ils a voient deux corps 
et un seul visage. Leurs bras \ leurs jambes , 
leurs cuisses , leurs ventres et leurs poitrines 
formèrent un tout si affreux qu'on n'en n'a voit 
jamais vu fie pareil. Ce monstre s'éloigna de 
nous àpaslenis.^Teïqu'un lézard se montre et 
dîsparoît comme un éclair , en traversant un 
sentier; tel un petit serpent se jetta avec viva- 
•ci té sur le ventre de Tun des deux autres dam nés: 
Il étoit enflammé, livide et noir. Il le piqua aà 
nombril , et tomba i ses pieds. Leblessé le re- 
garda sans se plaindre. Il se mit seulement à 
"bâiller, comme un homme qui senties appro- 
ches de la fièvre. Le serpent et lui paroissoient 
s'examiner. De la plaie de l'un et de la gueule 
de fautre sortoit une fumée épouvantable 
qui , se confondoit et formoit un tourbillon. 
Que Lucain cesse àe notis décrire les chan- 
gemens arrivés à Sabellus et à Nassidius, et 
qu'il écoute ce que je vais raconter ; qu'Ovide 
ne nous parlé plus de Cadmus et d'Arétuse. SI, 
dans ses vers, il change l'un en serpent et 
Fautre.en fontaine, je n'envie point les fruits 
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de soniihagination. It n'a jamais identîBîé dent 
figures, de façon qu'elles prissent dans unins^ 
tant la nature Tune de Tâutre, Cette méta- 
morphose se fit ainsi: le serpent- forma une 
fourche de sa queue;. Les pieds du blessé sq 
réunirent ; ses jambes et ses cuisses se -joigni- 
rent , de sorte qu'il ne paroissoit pasqu'iljreiit 
jamais eu de séparation. Elles devinrent une 
queue. La peau du serpent s'amollit , et celle 
du blessé s'endurdt. A mesure que les bras de 
celui-ci diminuoient , les deux pieds de la bête 
s'allongeoient. Pendant cette métamorphose , 
la fumée les couvroit l'un et l'autre , et leur 
donnoit une peau nouvelle. L'un marcha et 
l'autre rampa. Leurs yeux cruels étoientles 
mêmes. Celui qui étoit debout élargit son vi- 
sageet se forma des tempes, des oreilles , un 
nez et des lèvres. La langue de celui qui ram- 
poit se fendît et devint fourchue. Cependant , 
la fumée subsistoi ttou jours. Ledamné changé 
en serpent s'enfuit en sifflant; l'autre lui tour- 
' na le dos en lui disant: Buoso, rampe désor- 
mais, comme je faisois ci-devant. Ce sont-là 
I les différentes métamorphoses que j'ai vues 
• dans cet abîme. Comme je décris des choses 
étranges , le lecteur m'excusera si la descrip- 
tion que j'en tais est sans ornement* A cette 



yue^ mesjetix et mone8[Nrît étoient égale- 
meot troublés; maisilsne le furent pas aupoiut 
de; ne pas reconnoître Puccio le boUeux, 
Cétoit le.seulqui^^ des trois damnés , n'avoit 
point éprouvé de changentent. C'est lurqui fit 
verser tant de pleurs aux Jiabitans de GaviUe, 
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VINGT-SIXIÈME CHANT- 

Réjouis -TOI, Florence , ta puissance est 
aujonrcFhui sr grande sur met et sur terre , 
que ton nom devient célèbre jusques dans lek 
"Enfers. Dans le nombre des voleurs , je vîâ 
cinq de tes citoyens- J'en rqugîs : et tu t'eâ 
glorifies. Maïs si les songes du 'matin se réa- 
lisent , tu éprouveras dans peu les malheurs 
que là ville de Prato , et tant d'autres te sou- 
haitent depuis si long-temps; La vengeance 
divine ne sauroit trop tôt écraser tes mu* 
railles. 

Mon guide et moi remontâmes les mêmes 
degrés que nous avions descendus , et nous 
marchions à travers les pierres et les roches. 
Mes pieds ne suffisant pas pour me retenir, 
)*eus recours à mes mains. Je me sentis tou^*' 
ché de compassion , et j'en suis encore pé* 
Bétré, quand je me rappelle ce qui s'offrit ^ 
ibes jeux. Je vis que ce cercle étinceloit de 
mille feux ; coinme dans les chaleurs dé l'été, 
lorsque le soleil se cache k l'univers^ on voit 
une nuée de vers luisans briller dams les val* 
lées ; ou de même qu'au moment où le char, 
traîné par des coursiers célestes j enleva Élie , 
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et le porta dans le ciel , Elisée ne put suivre 
des yeux son^maîtrei et n'appercut qu'une 
flamme rapide qui renvironnoit;de même je 
iie pouvoifî distinguer que confusément ce qui 
sepassoît dans cet étang de feu. Mais je m'ap- 
j)erçus qup chaque flamme enveloppoît un 
damnéi Pour examiner ce prpjlige , j avançai 
tellement le corps au-delà du parapet, que 
ai je ne m'étois retcîjnu à une grosse pierre, 
je serois tombé infailliblement dp haut en 
bas du pont. Je demandai à Virgile, quels sont 
ceux qui sont renfermés dans cette flamme 
5jui se divise par le haut , semblable à celle 
du bûcher où furent consumés Étéocle et 
Polynice ? Il me répondît :. c'est Uljrsse , et 
voilà Dîomëde. Ils sont encore enflammés de 
colère , et ne respirent que la vengeance. 
Cest-là qu'ils sont punis d'avoir introduit 
'par fraude le cheval de bois dans lliori; ce 
qui fut cause qu'Énée abandonna sa patrie , 
et devint le père du jpe^ple romain, Ulysse 
jîsuhitei^core la peine, qui lui est due , ppui? 
avoir enlevé Achille d'çntre les bras de Déh- 
(lamie , et avoir volé le palladium. Je dis à 
inon maître : j'ai un désir violent de ^n'entre- 
tenir avec quelqu'un de ces malheureux. Dai- 
gnez m'açcorder cette graçe. Votf;e curiosité 
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<ei*a satisfaite , me répondit - il , mais laisses* 
moi leur parler. Ils refuseroient peut-être de 
vous répondre ; car ce sont des Grecs, Alors 
il leur parla ainsi : si je' m^ suis fait quelque 
niérite auprès de vous par mes vers , que lun 
de vous deux m'apprenne où TingénieuxUljsse 
t^rmlnasa carrièrç,après$es longs voyagw.La, 
plus grande flamme voltigea çà et là, comme, 
si elle eût été agitée par les vents ; de sa. 
pointe, il sortit une voix qui proféra ces mots : » 
lorsque j'abandonnai Circé , qui m'arrêta plus 
d'un an auprès de Gaëtte , iiî l'obéissance, 
filiale, ni la tendrçsse paternelle, ni l'amour, 
que je devois à Pénélope , ne purent arrêter, 
l'ardeur que j'eus de connoî'tre le monde, les. 
vertus et les vices des hommes. Je m'embar- 
quai avec un petit nombre de compagnons , 
qui ne m'abandonnèrent jamais. Je vis toiles 
les cotes jusqu'en Espagne. Je yis Maroc , l 'île 
cle Sardaigne , et toutes les îles de la Mé- 
diterranée. Nous étions déjà vieux , lorsque 
nous, arrivâmes à ce détroit où Hercule s'ar-^ 
rêta , et posa des colonnes pour marquer que* 
. pçtr^onne ne peut aller au-delà. Je lais$ai à 
ditiîte Séville , et à gauche Ceuta. Alors je dis 
à mes compagnons : mes amis , vous êtes ar- 
rivés à l'occident, et ce o'est qu'après mille 
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<fatiger8 ; ne 'me rêflisez pas de nouvéanx trà- 
taui : iT nous reste h cofinoîtré les côtes dé 
rOrient qi/ofi dît être dépeuplées. Considérez 
que vous êtes des hommes , vous n'êtes pofntf 
nés pour vivrez comme les aûimaux. Votre des-- 
tînée est d'acquérir de nouvelleis connoîssan-» 
ces. Cette courte, harangue les anima telle- 
ment, qu'à peine pouvoîs-je lès retenir. Nous 
tournâmes uJtre poupe vers le Levant. Nout 
fîmes force dé voiles à notre départ , prenant! 
toujours à gauche. Nous voyions déjà les étdî-* 
les de Tautire pôle, et nous étions si éloignés' 
' . du nôtre , que nous Pavions perdu de vue.' 
H y avoit cibq mois que nous errions sur la' 
liier, quand nous apperçûmes une montagne , 
qui , à cause de sa^dîstarice , nous paroissoitôî' 
noire et si élevée ; quef je n'en avôîs jamais vu 
de pareille. Nous nous en rejouîme? ^ maïs 
notre joie se tourna bientôt en tristesse; car* 
' &e cette terre inconnue sortit un tourbil-'' 
bîllon^qui frappa le flanc de mon navire , èi- 
lui fit faire troisf tours sur lui-même; à' la qùâ-' 
trîèrtie secôUS^Be , il éleva la poupe, fil abaisser' 
la proue, enfin Id mer nous sùbmélrgeâ toùi.! 

• '"^^ - 
VINGT.SEPTIÈME 
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VINGT^SEPTIÈME CHANT. 

Dé J A la flamme avoit disparu. La voîx qui 
en étoitsortie avoit cessé de paiIer. Une autre 
flamme qui la suivoit,etde laquelle sortoit 
un son confiiS) attira notre attention. J^nû 
que le taureau d'airain fabriqué en Sicile , fit 
entendre ses .premiers mugisseraens par la 
voix douloureuse de Perillus qui Tavoit in- 
venté^demême le coupable qui é toit enve- 
loppédans ce tourbillojn de feu , ne trouvant 
poîiii d'issue pour se faire entendre , ne pous- 
soit d'abord que dés cris mal articulés., Mais 
lorsque sa voix euttrouvé passagç par lapointe 
de cette f|amme , les parole^ sortirent avec 
la mênoie facilité qu'auroit. pu les prononcer 
la langue la plus déliée. Nous l'entendîmes 
prononcer ce. discours r ô vous! qui venez de 
parler la langue des Lombards, daignez m'é- 
couter un moment ; il faut que j'aye un grand 
désir de vous entretenir , puisque j'augmente 
mon supplice en m'arrêtant près de vous. S'il 
est vrai que vous ayez quitté la charmante 
Italie, où j'ai commis tous les crimes dont 
[e subis le châtiment, apprenez -moi , je vous 
prie, si la Romagne est en paix oa en guerre. 
L l 
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Je suis né daiis ce pays sur le sommet d'une 
montagne , où est la source du Tibre , qui 
sépare la Toscane de ma patrie. J'étois alors, 
attentif à considérer le. fond de cet abîme. 
Mon guide s'en a|>perçut , et me dit : que ne 
lui parlez -vous ? îi est Italien. Je ne deman- 
dois pas mieux, et je lui adressai ces mots r 
infortuné , que cette flamme dérobe à mes 
yeux , apprenez que jamais la Romagne ne 
-fut sans divisions. Elle est sans cesse déchirée 
par la jalousie de ses tyrans. Mais au moment 
de mon départ, elle n*étoit désolée par aucune 
g-ueiTe ouverte, Ravenne est toujours dans le 
même état. Uaigle de Polenta étend ses ailes 
jusqu'à Cervyâ. La ville de Fdrly qui soutint 
une si longue guerre , et qui fit un si grand 
carnage des Français , est à présent sous Teta- 
pire du Hon vert. Le grand Malatesta , et son 
fils , l'un seigneur de Rimini , et l'autre de 
Verruchio, qui maltraitërent le cavalier Mon- 
tagne , épuisent jusqu'à la dernière goutte du 
sang de leurs sujets. Les viJIes d'Imola et de 
Faënza spnt soumises à Machinardo „ qui 
change de parti selon les saisons. La ville de 
Cezenne, située entre la plaine et la monta^ 
gne , lève un front libre au milieu de l'escla- 
• vagé. Maintenant daignez nous apprendre qui 
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VOUS avez été dans le monde. Apres que le 
feu eut un peu pétillé » la pointe de la flamme 
s'entr'ouvrît , et nous répondit : si je croyois 
parler à quelqu'un qui pût un jour revoir la 
clarté ^u soleil , je me garderois bien de me 
faire connoître. Mais comme je sais que ceux 
qui descendent ici bas ne reverrout jamais la 
lumière du jour , je vous dirai que je fus d'a- 
bord homme de guerre; ensuite je me fis cor- 
delier , croyant par là expier mes péchés. Mon 
espoir eût été fondé, sans le maudit pape Bo- 
niface. Il me replongea dans mes pœmîers 
crimes. Ecoutez mon histoire. J 'a vois toutes 
les inclinations <lu renard. Je connoissois les 
ruses et les souterrains ; et je me conduisois 
avec tant d'art , que mon nom devint célèbre 
dans l'univers. Quand je fus arrivé à Tâge où 
le feu des passions s*amortit , j'eus horreur: de 
ce qui m'avoît plu dans ma jeunesse. Je m'en 
repentis, et je m'en confessai. Hélas ! mal- 
heureux que je suis , je n'en retirai aucun 
fruit. Bonitace , ce chef de nouveaux Phari- 
siens , déclai^a la guerre aux Colonnes. II ne 
fît point marcher ses troupes conlre le Sou- 
dan, ni contre les Sarrasins, il n'en vouloit 
qu'à des chrétiens : il ne fit nulle attention à 
la place suprême qu'il occupoit , ni aux ordres 
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sacrés dont il étoit revêtu. II n'eut aucun 
égard pour le cordon de S. François que je 
portois , et qui si^rt ordinairement de ceinture 
à des corps macérés par le jeûnj^. Ainsi que 
Constantin exig^ea du pape Sylvestre qu'il le 
guérit de la lèpre ; ainsi Boniface me força 
de devenir Tinstrument de son qrgueil. II me 
demanda conseil ; d'abord je ne lui répondis 
rien, parce que ses paroles me parurent celles 
d'un hommequî avoit perdu la raison. Mais 
bientôt il me dit : ne crains rien, je te donn^ 
dès à présent l'absolution. Enseigae-moi seu- 
lement le moyen de me rendre maître de 
Preneste. Je possède , comme tu sais, le pou- 
voir d'ouvrir et de fermer le, ciel. J'ai deux 
clefs, que mon prédécesseur ne, s'est pas mis 
en peine de conserver. Ce raisonnement me 
frappa si fort , que je crus devoir parler dans 
cette occasion : Saint Père , puisque vous me 
donnez l'absolution du péché que je vais com- 
mettre , je vous dirai qu'en promettant beau- 
coup, et ne tenant rien , votre Sainteté sera 
victorieuse. Lorsque je fus mort , les corde- 
liers vinrent.pour faire mes funérailles , mais 
un ange noir leur cria : laissez-moi ma proie, 
je dois l'emporter dans les enfers , avec les 
malheureux qui sont sous ma domination; 



C H A N T X X V I I. i3S 

•parce qu'il a donné un conseil frauduleux , il 
m'appartient depuis cet instant. L'absolution 
est nulle sans le repentir , et on ne sauroit se 
repentir d'un crime que l'on a intention de 
commettre, et que l'on commet efFeclivement. 
Ce seroit une p'bp grande contradiction. Ah 
malheureux que je suis ! comme je me dé* " 
battois, lorsque ce monstre infernal me saisit , 
en me disant : tu ne croyois peut - être pas 
que je fusse si bon logicien ? Il me porta de- 
vant Minds , lequel fit huit tours de sa queue 
autour de son corps , et après l'avoir mordue , , 
prononça ces mots : celui - ci mérite d'être 
jette dans le feu , où la fraude est punie. C'est 
en conséquence de cet arrêt que j'ai été préci- 
pité dans l'endroit où vous me voyez , et quoi- 
que vêtu en cordelier , j'y suis déchiré par le 
désespoir. Lorsqu'il eut fini son discours , la 
flamme agita sa pointe \ et s'éloigna de nous, i 
Nous continuâmes notre route , mon guide et 
moi , à travers le rocher , jusqu'à l'autre arche 
du pont qui couvre le neuvième cercle , pu 
iont punis ceux qui ont semé la discoïde. 
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VINGT-HUITIÈME CHANT. 

Qui pourroit trouver des couleurs assez for- 
tes pour peindre les tourniens dont je fus alors 
témoin? Aucune langue ne peut lesexprimer, 
aucun esprit les imaginer. Quand on verroit 
réunies les armées d'Énée et de Turnus , qui 
firent coulerdanslaPouilledesfleuvesdesang; 
ou celles rfes Carthaginois qui , si Ton en croit 
Tite-Live , rassemblèrent tant d'anneaux de 
chevaliers romains à la bataille de Cannes: tou- 
tes les horreui-s que la guerre entraîne , ne se- 
roient rien en comparaison de celles que j^ap- 
perçus dans ce neuvième abîme. Undamné^ 
fendu depuis le haut jusqu'en bas, vint à nous. 
Ses entrai lies étoient à découvert. Pendant que 
j'avois les ;yeux sur lui , il me regardoit , et 
avec ses mains il s'arrachoit la poitrine , en di- 
*sant : voyez comme Mahomet est défiguré; 
Aly marche devant moi ; il a le visage balafré 
depuis le menton jusqu'au front. Tousceuxqui 
m'entourent ont été de leur vivant des auteurs 
de scandale et de crimes. C'est en punition de 
ces crimes qu'ils sont ainsi mutilés. Noussom*- 
mes poursuivis ici par un diable qui nous taille 
en pièces avec le tranchant de son sabre. Puis 
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il nons fait rentrer chacun dans notre rang:^ 
et quand nous avons fait le tour de ce cercle 
affreux , il renouvelle sur nous le même chA-» 
timent ; car nos blessures sont fermées avant 
que nous repassions devant lui. Mais apprenez- 
moi qui vous êtes ? Vous vousamusez sans doute 
mr ce pont , pour retarder de quelques mo- 
mens les supplices auxquels vous avez été con- 
damné. Virgile Fé{H>ndit : celui à qui vous par- 
lez n*e$t point mort , et n'est ici pour aucun 
crime. Mais il faut que nfM>i qui suis mort , je 
le conduise par tous les cercles de FEnfer,.pour 
lui en donner une plefne connoissance. Plus de 
œnt damnés qui écoutoient ce discours s'arrê- 
tèrep t pour ni'exà miner. Leur éton nement sus^ 
pendoit leurs souffrances. Mahomet avant de 
nous quitter m'adressa ces mots : vous qui re- 
verrez dans peu les climats que le soleil éclaire , 
ne manquez pas de dire^u pcre Doleim , que 
s'il ne veut pas me suivre ici bientôt , il faut 
qu'il se munisse d'armes et de vivres; ear s'il 
se laisse enfermer j3ar les neigies , les Novarois 
remporteront sur lui la victoire : ce qui leur 
seroit diiEcile autrement. Ensuite il disparut. 
Un autre dan>né qui avoît la gorge percée, le 
nez et une oreille coupés,, resta pour me con- 
sidérer ; il ouvrît sa bouche ensanglantée^ et 
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proféra ces paroles : 6 vous ! qui n'êtes ici pour 
aucun crime , et qiiè je me souviens d'avoir vu 
en Italie , rappeilez-vous de Pierre de Medi«. 
cina , lorsque vous reverrez la plaine qui est 
entre Verceilles et Maracabo ; faites savoir aux 
deux principaux magistrats de Fano, Guido et 
Angiolello , que si ma prédiction s'acèomplit , 
ils seront bientôt massacrés auprès de la Cato- 
lica, par la trahison d'un perfide tjran. Jamais 
Neptune , depuis l'île de Chypre jusqu'à celle 
de Majorque , n'a vu cotnmettre un pareil for- 
fait, ni par les py rates, ni par levures de T Ar-* 
chipel. Ce traître qui n'a qu'un œil , commande 
dans Fano, ville funeste > qu un de ceux qui 
sont avec moi , voudroit n'avoir jamais connue. 
Il les invitera à un festin , mais ils n'auront be- 
soin ni de vœux ni de prières , pour éviter la 
tempête dont ils aifroient pu être maltraités à 
leur retour au passage de Socara ; car ils fini- 
ront là leurs jours. Je lui répondis : si vous vou* 
lez que je porte là-hautde vos nouvelles , dites- 
moi , je vous^prîe , quel est celui qui est si fâché 
d'avoir connu la ville de Fano ? Dans l'instant 
il mit la main sur la bouche d'un de ses compa- 
gnons , et la lui ouvrit. Le voici , me dit-àl ; 
mais \\ ne lui est pas possible de parler. C'est 
Curion qui détermina Césai' à passer le Rubi- 
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con, en lui disant : qu'il est dangereux à Un gé- 
néral d'hésiter à combattre. Ah ! qu'il raé parut: 
eflrayant ! Sa langue étoîtcoupée jusqu'au fond 
du gosier , parce qu'il avoit donné ce conseil té- . 
méraire. Alors un damné à qui il maaquoit les 
deux poings , et qui avoit le visage couvert de 
sang 9 se mit à crier : souvenez -vous aussi de 
Mosea , je vous en conjure. C'est moi qui ai dit 
un jour: quand Tépée est tirée , il faut jetterle 
fourreau . Je fus la cause des désordres de la Tos- 
cafie.J'ajontai,et deladestructionde tafamille. / 

Cet infortuné voyant par ma réplique que je le 
connoissois , s'enfuit comme un insensé. Je res- 
tai pour regarder cette troupe malheureuse, et 
je vis des choses qui me font horreur à racon- 
ter, et que je n'oserois avancer sans preuves, 
si je n'avoispour garant le témoignage de ma 
conscience. Je vis, et il me semble le voir en- 
core , un corps marcher sans tête. Il la tenoit 
à la main comme on porte une lanterne ; il noua 
regardoit en disant: hélas! que je suis malheu- 
reux ! Sa tête enflammée éclairoit lé reste de 
son corps ; la môme ame conduisoi t l'un et Tau» 
tre. Comment cela se peut-il faire? Dieu seul 
le saî t. Lorsqu'i 1 lu t arrivé vis-à-vis du pont sur 
lequel nous étions , il leva ses bi-as , et appro* 
cha de nous sa tête , pour nous parler de plu* 
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près. Il me dit : homme vivant, qui venez vi- 
siter les morts, soyez témoin de mes souffran- 
ces. Voyez s'il y eu eut jamais de semblables. 
Afin que vous portiez de mes nouvelles dans le 
monde , il faut que vous sachiez que je suis Ber- 
trand de Bornio. C'est moi qui donnai de mau- 
vais conseils au roi Jean. Je fis révolter le fils 
contre le père. Architophel n'en donna pas de 
t)Iu8 perfides pour brouiller Absalon avec Da- 
vid. Comme j'ai mis la division entre des per- 
sonnes si étroitement liées parlesang, je porte 
ma tête séparée de mon corps. C'est ainsi que 
mon cliâiiment égale mon forfait. 
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VINGT-NEUVIÈME CHANT. 

La foule des damnés , et l'horreur des sup- 
plices que je voyoîs , pénétroient raon ame. 
j Mes jeux n'étoîent plus occu|3és qu'à vei-ser 

I des larmes. Virgile me dit : pourquoi fixez- 

I vous ainsi votre vue sur ces ombres mutilées ? 

! Vous n'en avez pas usé de même dans les au- 

tres cercles. Vous auriez bien de la peine à sup- 
puter le nombre de ces misérables, car le 
dixième cercle a vingt-deux mille de circuit. 
Déjà la lune est sur son déclin. Le temps qui 
nous reste est court; et nous avons encore 
plus de choses à voir que vous ne pensez. Je 
lui répondis : si vous connoissiez le motif qui 
m aftlige , vous ne seriez pas surpris de l'état 
où je suis. Je sais , à n'en pouvoir douter , que 
cet abîme renferme quelqu'un de ma famille , 
qui pleure ici ses crimes. Virgile me dit: son- 
geons à d'autres choses. Laissez- fà votre pa- 
rent. Je l'ai vu au-dessous du pont , qui vous 
rcgardoit avec un geste menaçant. J'ai entendu 
qu'on le nommoit Gery de Bello. Vous étiez 
aloi^ si occupé à examiner Bertrand , qui dé- 
fendit le château d'Alta Sorte , qu'il a disparu 
sans que vous y ayez pris gpaide. Je répondis : 
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Sa mort violente n^est pas encore vengée par 
ceux qui auraient dû, partager son affront : 
c'est ce qui Tirrite contre moi. Il s'est caché 
sans vouloir me parler , et je ne puis rii'em- 
pêcher de le plaindre. Nous causions ainsi , 
lorsqtfe nous arrivâmes à Tendroit du pont , 
d'où Ton auroit pu découvrir le fond de ce 
dixième cercle, si les ténèbres nous l'eussent 
permis. Là , des cris lamentables me percè- 
rent les oreilles. Je les bouchai pour ne rien 
entendre. Ce gouffre prcsentoit desobjets bien 
ajffligeans. Ony voyoit rassemblées toutes les 
infirmités humaines les plus douloureuses et 
les plus dégoûtantes. Les hôpitaux de ValdÎT 
chiant, lès marais de Toscane et de Sardaigne 
ne présentent pas en été un spectacle plus af- 
freux. Quand nous y fûmes descendus , je vis 
plus clair , et fus témoin des supplices que la 
justice vengeresse de Dieu fait souffrir aux 
faussaires. Je ne croispasquela désolation fut 
plus grande dans l'île d'Égine , lorsqu'un poi- 
son répendu dans les airs emporta tous les 
habitans , et fit périr jusqu'aux moindres ver- 
missaux. C'est cette île qui , dans la suite , à ce 
que disent les poètes ^ fut repeuplée par des 
œufs de fourmis. Je vis dans cet abîme des 
maHieureux entassés les uns sur les autres ; 
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nous y marchions à pas lents j et sans parler , 
nous étions attentifs à considérer des malades 
qui pouvoient à peine se remuer. J'en vis deux^ 
adossés l'un contre l'autre. Une lèpre afireuse^ 
les couvroit depuis la tête jusqu'aux pieds. 
Ils se dëchiroient cruellement , ne pouvant 
résister à l'incurable démangeaison qui les 
tourmentoît. Mon maître dit à l'un d'eux : ô 
vous! qui vous écorchez ainsi vous-mêmes ^ 
comment vos mains peuvent * elles suffire à 
cette inutile et cruelle occupation? Apprenez* 
moi , je vous prie , s'il se trouve parmi vous 
quelqu'Italien? Nous sommes l'un et l'autre 
de cette nation , répondit l'un d'pux ep pleu- 
rant. Mais vous , qui nous faites cette question^ 
dites-noUs''qtti vous êtes? Je suis un mort , ré- 
pondit Virgile , et je descends avec cet homme 
vivaht'de cercle en cercle, pour luî montrer 
l'Enfèr. Ces dfeux misérables se séparèrent l'u» 
de l'autre , pour me conmdérer. D'autres dam« 
nés , qui àvoient entepdu Virgilis , en firent 
autant. Mon maître s'approcha de mon oreille 
et me dit: demandez- leur tout ce que vous 
voitdrez. Je lui obéis. S'il vous reste , leur dis- 
je , quelqtie souvenir de ce que vous étiez dans 
le monde , ne me cachez pas de quelle Emilie 
vous êtes sortis. Que vos tourmens ne vous 
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►empêchent point de vous découvrir à moi. 
L'ua d'eux répondit : je suis de layille d'Arez- 
20. Albero de Sienne me fit brûler vif; n^ais la 
cause de ma mort n*a pas été celle des peines 
que j'çndure. Il est vrai que je lui dis par plai- 
santerie que jepossédois le secret de m élever 
dans les airs avec des ailes. G>m.rtie il avoit 
beaucoup de curiosité et peu d'esjwrit, il exi- 
gea de moi que je lui fisse part de cette dé- 
couverte ; et parce que je ne pus taire de lui 
un autre Dédale » il me fit condamner au feu 
par Févêquc de Sienne, dont on le disoitfils. 
Mais Minos ^ dont les jugiemens sont sans ap- 
pel , m*alait précipiter dans ce dixième abîme, 
le plus profond de tous , pour avoir professé 
dans le monde l'alchymîe. Je dis a Virgile : y 
cût-il jamais une nation plus vaine que la Sien- 
noise! Les Français ne le sonÇ p^s tant, à 
beaucoup près. L'autre lépreux entendant mes 
propos, répondit: TOUS pouvez en excepter 
Stricca , ce grand économe, Nicolo , qui le 
premier apporta la mode des épices lès plus 
recherchées. N'oubliez pas le convive ba- 
chique de Caccia, lequel, après s'être ruinée 
perdit Tesprit en cherchant la pierre philoso- 
phale. Mais si vous voulez savoir quel est ce- 
lui qui vous dépeint ainsi les Siennois , regar** 
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dez-moî bîen , et vous reconnoîtrez Tombr* 
de Cappoceio. Cest moi qui , par les secrets 
de Talchymie ai su falsifier la monnoie. Vous 
devez vous souvenir que je fus trës-habilê pour 
la transmutation des métaux ; et l'on eut pu 
m'appeller le singe de la nature. 
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TRENTIÈME CHANT. > : 

LoRSQUp Junon, jalouse de Sémélée, fit 
fomber les traits de sa veqg^sance sui lesThé-^ 
bains , Athalante devint si fiirieux que voyaqt 
arriver sa femme qui portoit ses deux enfans 
dans ses bras, il se mit à crier : voici la lionne 
et les lionceaux ; tendons les filets. A l'instant 
il prit Léarque, un de ses fils, le mit en pièces 
et Técrasa contre un rocher. Sa femme se pré- 
cipita dans la mer avec son autre enfant. Quand 
la fortune irritée dé l'orgueil des Troyens eut 
détruit leur empire et fait périr le roi Priam , 
la malheureuse Hécube voyant sa fille Polixëne 
morte , et le corps de son fils Polidore étendu 
sur le sable , fit retentir les airs d'affi'eux hur- 
lemens. Mais, ni les fiirieis de Thèbes , ni celles 
de Troye ne commirent jamais tant de cruau- 
tés qu'en exerçoient deux ombres nues et dé- 
charnées que j'apperçus alors. Elles couroient 
après les malheureux qu'elles rencontroient , 
et les mordoient comme des chiens enragés. 
L'une d'elles se jetta sxir Capoccio , le prit par 
lé cou , le traîna et le précipita dans le fond 
de Tabîme.' Celui qui étoit de la ville d'Arezzo 
resta tremblant et me dit : ce forcené^ qui dé- 
chire 
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chire aîn$î tout le monde , est Jean Schîccî. 
Puiscju'il vous a épargné , lui dis - je , faites- 
moi connoître , avant que nous sortions d'ici » 
quelles sont les ombres que Je vois. Il/me ré- 
pondit : voici Tame de Tincestueuse Mirra qui 
bi*ûla d'amour pour son père , et usa de super- 
cherie pour satisfaire sa passion. Cette autre , 
qui se promène près d'elle , fît un faux testa- 
ment pour s'approprier la plus belle jument 
d'un haras. Lorsque ces deux furieux , sur les- 
quels j'avois fixé les yeux, furent passés, je 
donnai un coup-d'œil sur les autres damnés, 
et j'en vis un fait à-peu-près comme un luth; il 
n'avoit qu'une cuisse. L'hydrc^isie faîsoit pa- 
roi trc son visage décharné en comparaison du 
reste de son corps. 11 avoit toujours la bouche 
ouverte , à cause de la soif dont il étçit tour- 
menté. Il nous dit: vous qui n'éprouvez ici 
aucun supplice , voyez la misère où est plongé 
maître Adam. J'éii vécu dans l'abojidance , au- 
jourd'hui , hélas! je ne soupire qu'après une 
goutte d'eau. Les ruisseauii qui tombent du 
mont Cazantin jusques dans la rivière d'Arno, 
et qui forment des cascades si agréables , sont 
toujours présens ix mes yeux , et c'est ce qui 
redouble nrva peine. Mon tourment s'accroît 
p<)r le souvenir du lieu oit j'ai péché ; car c'est 
L K ^ 
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là qu'est situé le village de Rome na , où j'ai 
fait de la fausse-monnoie avec l'empreinte de 
S. Jean* Baptiste. Cest pour ce crime que je 
fus brûlé ; mais, si j'étois assez heureux pour 
appercevoir ici l'ame de Guido ou d'Alexandre» 
ou celle de leur frère Aginolfo , je ne donné- 
rois pas pour toutes les eaux de la fontaine de 
Branda» le plaisir de les^ Voir souffrir avec moi; 
Une de ces âmes est déjà dans ces lieux, à ce 
que disent les ombres impitoyables qui nous 
environnent. Jç ne sais si leur rapport est vrai ; 
mais quand cela seroit , je ne puis , hélas ! me 
remuer. S'il mîétoit possible de faire un pas 
par siècle, je me serois déjà mis en chemin 
pour la chercher dans cette foule de damnés. 
Quoique ce cercle ait onze mille de circuit , il 
n'a pas plus d'un demi-mille de diamètre. C'est 
pour avoir obéi à ces traîtres , que je suis ici. 
Ds m'engagèrent à frapper des florins qui 
avoient les trois quarts d'alliage. Je lui dis : qui 
sont ces deux misérables liés et étendus à votre 
droite ? Il me répondit : lorsque jç tombai dans 
ce précipice, je les y trouvai. Ils sont toujours 
dans la même place , et je crois qu'ils n'en sor-- 
tirpnt jamais. L'un est la femme de Putîphar , 
qui accusa faussement Joseph ; l'autre est le 
fbui'be Sinon^ ce Grec qui trompa les Troycns. 
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Ils ont une fièvre si ardente, qu'ils infectent 
par leur puanteur. L'une de ces ombres cho- 
quée sans doute A^ ce propos lui donna un 
coup de poing sur le ventre qui retentît com- 
me un tambour. Maître Adam lui répliqua 
parunsoufllet,enlui disant: quoique la pe- 
santem'de mes membres semble m'en ôter le 
mouvement, j'ai encore le bras assez fort pom- 
me vepger. L'autre répartît : lorsque tu fus 
conduit au bûcher , tu n'avois pas le bras si 
libre ; mais, en revanche, il étoit assez vigou- 
reux pour fabriquer de la fausse - monnoic. 
L'hydropîque reprît : tu dis vrai ; maïs tu ne 
fus pas si vcridique quand tu fus appelle en 
témoignage à Troye. Sinon lui dit: sîi'aï accu- 
sé faux , tu as fait pis ; tu as falsifié les sequins. 
Je suis ici pour une seule faute, et toi , pour 
plus de crimes que tous les autres damnés en- 
semble. Souviens-toi , parjure , répartit Thy- 
dropique, du cheval de bois, qui a difl^kméto» 
nom à jamais. Ton crime est connu de tout 
l'univers. Le Grec répliqua: la soif qui te dé- 
vore et l'eau croupie qui te gonfle jusqu'aux 
yeux, sont des témoins infaillibles de ton crime. 
Le faussaire répondit: ta langue ne peut qu^ 
médire, telle est ton inclination; maîô sî je 
«uis tourmenté de la soif, Teau qui me remplit 
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n'est rien près du mal de tète brûlant qui te 
consume. Quand on te ferbit boire toute la 
fontaine où Narcisse se mira , tu ne qesserois 
de parler à tort et à travers , et on ne te gué- 
riroit jàmaisde ton délire. J'étoîs entièrement 
occupé de cette querelle , quand Virgile me 
dit: que faites - vous - là ? Pouvez -vous vous 
amuser de ces propos ? Je me retournai de son 
ç0té et je baissai les yeux en rougissant, n'o- 
santm'excuser. Mon trouble me justifia. Mon 
maître reprit : un moindre repentir eiîaceroit 
une^plus grande faute. Je ny pense plus ; mais 
dorénavant, j'aurai toujourslesyeux sur vous, 
et je vous empêcherai de prêter l'oreille à de 
pareiUes disputes, qu'il est honteux d'écouter. 
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TRENTE-UNIÈME CHANT. 

Vi R G I L E qui avoit causé mon trouble rendit 
ainsi le calme à mes esprits. Ses paroles firent 
sur moi le même effet que produisoit la lance 
d'Achile qui, selon les poètes, pouvoit seule 
gumr les blessures qu'elle avoit faites. Nous 
sortîmes de ce dernier cercle en gardant le 
silence. L'obscurité nous empêchoit de rien 
distinguer. J entendis un cor-de-chasse , dont 
le son effi'ayant perçoit les oreilles. ,Les trom- 
pettes de Rolland ne retentissoieut pas si fort 
après la défaite de Charlemagne. Je marchai 
dii côté d^où venoit ce bruit. Je crus voir dans 
Téloignement plusieurs tours élevées , et je dis 
à mon maître : apprenez - moi , je vous prie, 
dans quel pays nous sommes? Il me répondit: 
comme vous ne faites encore que de sortir des 
ténèbres , votre imagination vous grossit les 
objets ; mais plus vous approcherez , plus vous 
reconnoîtrez votre erreur. Ensuite il me prit 
parla main et me parla ainsi : sachez que ce 
ne sont pas-là des tours que vous voyez ^ mais 
des géants qui sont tous , depuis le nombril 
jusquVn bas , dans des puits qui occupent le 
centre du huitième cercle. Dès qwe le brouil- 
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lard se dîssîpe , an apperçoit des objets que les 
vapeurs déroboîent àla vue. De même , à me- 
sure que j'approchois , mon. erreur cessoit , 
maîsla peur s'emparoit de mon ame. Comme 
le château de Montereggiqn , placé sur une 
haute montagne , cache dans les cieux sa tête 
couronnée de tours; ainsi s'clevoîent hors des 
puits ces géants , dont la taille étoit énorme , 
quoiqu'ils n'en, laissassent voir que la moitié , 
parce que Jupiter les menace encore du haut 
des cieux , lorsqu'il fait gronder son tonnerre* 
J'appercevois déjà distinctjement le visage, les 
épaules et la poitrine de l'un de ces monstres. 
La nature fit sagement de détruire cette es- 
pèce , et d'ôter ainsi à Mars les ministres de 
ses fureurs. Les gens sensés la trouveront en 
cela plus juste et plus raisonnable que si elle 
s'étoit repentie d^avoir produit les éléphans et 
les baleines; car, lorsque la méchanceté est 
jointe au pouvoir, rien ne peut lui résister. La 
lete de ce géant me parut aussi grosse et aussi 
ronde que la boule du dôme de S. Pierre de 
Rome. Ses membres étoient à proportion. La 
seule moitié de son corps qu'on voyoit à décou- 
vert étoit d'une telle hauteur, que trois des 
plus grands hommesde Frise, l'un sur l'autre, 
n'auroient pu, du bord du puits >, atteindre à 
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9a chevelure. Ce monstre farouche nous apper- 
cevant, se mit à crier : Raphel-Maï-Amech- 
Zabi-Almi. Mon guide lui dit: ame insolente, 
tu ferois mieux de t'amuser avec ton cor r de- 
chasse. Tu peux t'en sei^vir pour exhaler ta 
fureur , lorsque la colère t'agite. Tâte autour 
de ton cou le cable qui le tient suspendu. 11^ 
vient de se faire connoître, me dit Virgile ; 
c'est Nembrod qui , par son ambition , a causé 
dans le monde la confusion des langues. Lais- 
sons -le -là, nous lui parlerions inutilement ; 
commeson langage n'est en tendu de personne, 
il n'entendroit pas le nôtre. Nous continuâmes 
notre route en tournant à gauche , et nous 
n'étions pas à une portée de flèche , lorsque 
nous rencontrâmes un autre géant encore plus 
monstrueux. Il avoit les mains liées derrière le* 
dos avec une chaîne qui , depuis son cou jus- 
qu'en bas, faisoit cinq fois le tour de son corps. 
Mon guide me dit: ce monstre superbe eut 
l'audacede délier le grand Jupiter ; c'est pour 
cela qu'il est traité de la sorte. Il se nomme 
Éphialte. Il se distingua par ses exploits, lors- 
que les géants voulurent détrôner les dieux ; 
maïs il ne peut aujourd'hui faire aucun usage 
de ses forces. Je lui répartis: je desirérois, 
s'il étoit possible, que mesyeux fussent témoin^ 
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de la Candeur prodigieuse de Briarée. Il me^ 
répondit : vous verrez près d^icî Antée. J'en- 
tends déjà sa voix. Il est en liberté , et noiîs 
portera lui - même dans le plus profond des 
Enfers. Celui que vous voulez voir est beau- 
coup plus loin. Il est lié et ressemble parfaite- 
ment à Éphialte, si ce n'est que son visage 
paroît encore plus féroce. Dans ce moment, 
Éphialte se remua. Le mouvement qu'il ^fit , 
ébranla tout l'Enfer. Il n'y eut janiais de 
tremblement de terre aussi violent. Alors ]e 
craignis plus que jamais la mort. Je Tenvisa- 
geois comme assurée, mais heureusement 
j'apperçus ses chaînes. Nous avançâmes et je 
vis Antée. Son coi'ps , sans compter sa tête , 
sortôit du puits de la hauteur de dix brasses* 
O vous ! lui dit Virgile qui , dans cette heu- 
reuse vallée que Scipion a rendu célèbre par 
la défaite d'Annibal j remportâtes la victoire 
sur tant délions, et qui seriez resté vainqueur 
des enfans de la terre , du moins on le croit , 
si vous vous étiez trouvé à cette guerre fa- 
meuse que vos frères eurent à soutenir , des-, 
cendez-nous là-bas, je vous conjure. Nous 
sommes curieux de voir les glaçons que le 
Cocjte renfei^me. Ne nous obligez pas de nous 
adresser à Titje ou à Tiphée. L'un et l'autre 



CHANT- XXXI. i53 

peut no;Ts accorder ce que nous esj^érons de 

. vous; ainsi daignez vous baisser. Cette action 
peut vousrendre encore fameuxdansle monde; 
car celui que j'accompagne est vivant et 
compte vivre Jong-tçmps encore, si le fil de ses 
jours s'étend jusqu'au tenue ordinaire de la* 

wie. Dans l'instant, Antée prit Virgile entre 
ses grands bras, qui jadis serrèrent si fort 
Hercule. Virgile me portoit déjà dans son ^ein, 
ensorte que nous ne formions qu'un groupe. 
Comme la tour de Carisande , à Bologne , 
semble pencher, lorsqu'un nuage passe au- 
dessus d'elle, celui qui la regarde dansée mo- 
ment croit qu'elle ya l'écraser. Tel me parut 
Antée , lorsqu'il se baissa. J'avoue que j'aurois 
bien voulu pour lors avoir pris une autre route; 
mais il nous posa doucement dans le fond de 
l'abîme qui englo\jtit jadis Lucifer et Judas. 
11 ne resta pas long- temps dans cette posture. 
Il se releva bientôt, comme le grand mât d'un 
navire. 
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TRENTE-DEUXIÈME CHANT. 

\2y I pourroît jamais trouver des expressions 
assez fortes , assez terribles pour décrire Té- 
pouvantable cachot où nous descendîmes ? Il 
soutient tous les autres ; ce n'est pas sans ti- 
midité que j'entreprends même de le dépein- 
dre. Ce projet est bien difficile pour une lan- 
gue qui ne fait encore que balbutier. Muses , 
qui avez prêté votre secours au diviti Am- 
phion pour bâtir, aux accords de sa lyre , les 
murs de Thèbes, inspirez- moi des sons qui 
rendent , avec vérité , les horreurs que j'ai 
vues! O malheureux! plus malheureux que 
tout ce qui a jamais été créé , vous seriez 
moins infortunés sans doute , si le sort vous 
eût fait naître au rang des animaux. Lorsque 
nous fûmes posés par le géant dans cette pri- 
son obscure , je regai*dois encore la hauteur 
des murs qui f entouroient , soudain j'entendis 
une vpix qui me dit : prends garde d'écraser 
avec tes pieds la tête de tes frères. Je me re- 
tournai , et j'apperçus devant moi un lac qui 
me parut n'être qu'une glace , et qui n'avoit 
nulle apparence d'avoir jamais été liquide. 
Les eaux du Danube et du Tanaïs n'ont ja- 
mais été si condensées dans le plus fort hiver. 
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Si les montagnes de Tabernîg et de Piétra- 
pana tomboient sur ce lac , leur chute n'en- 
traîneroît pas même les bords de ces glaçons. 
Tel qu'on voit les grenouilles montrer la tête 
.sur la surface d'un marais , lorsque par leurs 
tristes croassemens elles étourdissent la ber- 
gère qui s'amuse à glaner : tel étoit un* mil- 
lier d ombres enfoncées dans la glace jus- 
qu'au cou; là elles claquoient des dents et 
imitoient le bruit du bec des cicognesi Elles 
avoient la tête baissée ; leurs lèvres livides , 
et leurs regards fixes exprimoient la ri- 
gueur du froid qu'elles enduroîent. J'ap^ 
perçus à mes pieds deux d'entr'elles étroite- 
ment unies ensemble : apprenez - i^oi , leur 
dis- je , qui vous êtes , et pourquoi vous vous 
serrez ainsi. Dans Tiqstant elles jettèrent les 
yeux sur moi , ils étoient remplis de pleurs ; 
mais la gelée arrêtoit leurs larmes entre leurs 
paupières. Bientôt la colère les transporta ; 
elles commencèrent à se heurter la tête Tune 
contre l'autre , comme font les béliers. Une 
autre ombre qui avoit peixlu par le froid ses 
deux oreilles , nous dit : pourquoi prenez- 
vous tant de plaisir à nous voir souiller? Si 
vous êtes curieux de savoir quels ont été ces 
deux misérables, apprenez qu'ils étoient frè- 
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res , et tous deux fils d'Albert , seigneur de la 
Tallée qu'arrose le fleuve de Bizentio. Quand 
vousparcourreriez tout ce cercle,vous ne- trou- 
veriez pasd'ombres plus criminelles que celles 
que je vous nomme , pas même celle de Mo- 
dères , que le roi Artus son père fit mourir de 
$a propre main ; pas même celle de Focaccia, 
qui tua. son oncle ; pas même celle dont la 
tête m'empêche de voir ce qui m'environne. 
Si vous êtes Toscan , vous n'ignorez pas les 
crimes de ce dernier ; mais comme je ne puis 
vous parler long-temps , sachez que je suis 
Camiscion de Pazzi , et que j'attends Carlin , 
qui bientôt viendra me joindre ici. Nous le 
quittâmes. Je tournai mes jeux d'un autre 
côté, et j'appercns mille autres esprits qui, 
tourmentés du fi'oid , retiroient leurs Ibvres 
et montroient les dents cofnme les dogues. 
Je frémis encore quand je me représente 
l'horreur de ces glaçons. A mesure que j'a- 
vançois , mon tremblement augmentort , et je 
me scntois pénétré de cette gelée éternelle» 
Je ne me souviens plus si ce fut volontaire- 
ment ou par hasard , mais en passant au mi- 
lieu de ces têtes , je donnai de mon pied dans 
le visage d'une ombre, qui se mit à crier: 
pourquoi me traites- tu delà soi^te? Veux-tu 



C H A N T X X X I I. i57 

redoubler le châtiment dû à ma trahison ? 
Je dis à mon maître : attendez un moment , 
je vous prie , car je veux savoir quel est ce- 
lui-ci. J© demandai à cette ombre , qui lançoit 
sur moi des regards de colère : qui es -tu 
donc , toi qui me parois si furieux ? Qui es-tu 
toi-même ? me répliqua-t-elle. Viens-tu dans 
ces lieiix pour nous insulter ? Tu n oserois en 
user de même si j'étois en vie. Je suis vivant , 
lui répondis - je , et tu devrois en être charmé, 
si tu étois sensible à la gloire j car je puis in- 
sérer ton nom dans mes écrits. Il me repartit : 
ce n*est point là ce que je désire. Retire -toi , 
et n'augmente pas mes peines. Ton badinage 
est ici hors de saison. Alors je le pris par le 
chignon du cou » et lui dis : tu me diras ton 
nom , ou je ne te laisserai pas un cheveu. Il 
s'écria : tu n y gagneras rien ; je ne te dirai 
jamais qui je suis , quand je devrois perdre 
mille fois la tête. Cependant je le tenois tou- 
jours par la chevelure , et déjà je lui en àvoîs 
arrachéune partie, il âboj^oit comme un chien, 
sans lever les j^eux , lorsqu une autre ombre 
se mit^à crier : qu'as-tu Becca ? n'est-ce pas 
assez de t'en tendre grelotter sans cesse, faut- 
il encore t'entendre japper? Quel est donc le 
diable qui te possède ? Je continuai , et dis à 
Becca: je ne me soucie plus que tu parles. 
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maudit traître ; car , à ta honte , je porterai 
dans le monde des nouvelles de ton châtiment* 
Va-t-en , me dit*ii , et raconte de moi tout ce 
que tu voudras; mais n'oublie pas de faire 
mention de celui qui a été assez hardi pour 
me nommer. Il ';)leure ici le crime qu'il a 
commis en recevant de Targent des Français^ 
})our payer sa perfidie. Tu peux dire : j'ai vu 
Bozio de Douera dans l'abîme où les traîtres 
sont plongés dans la glace. Si l'on te demande 
quels sont les autres , qui sont relégués dans 
ces lieux , tu vois près de toi l'abbé de Va-^ 
lembrosa , de la maison de Beccaria , à qui 
les Florentins ont fait trancher la tête. Plus 
loin tu verras Jean Soldanieri avec Ganelon 
et Tribadello , qui par trahisoa livra les por- 
tes de Faenza à Jean de Pas. En le quittant, 
J*apperçus deux misérables couchés l'un sur 
l'autre. Celui qui étoit dessu3 dévoroit le crâne 
de son compagnon, avec la même avidité 
qu'une bête féroce dévoré sa proie. C'est ainsi 
que Tidée , en fureur , rongeoît la tète de Mé- 
nalippe. O vous! lui dis -je , dont la copduite 
me paroît si bai^bare , apprenez- moi la raison 
de tant de cruauté , si votre vengeance est 
fondée , je vous promets que , dès que je serai 
de retour sur la terre, je vous rendrai justice, 
ou j'aurai perdu l'usage de la parole. 
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TRENTE-TROISIÈME CHANT. 

Ce damné , laissant échapper cette infâme 
pâture de sa bouche sanglante , lessuya avec 
les cheveux du crâne dont il avoit déjà rongé 
la moitié , et me dît : vous voulei: que Je vous 
instruise de la cause de mon désespoir; djr 
penser seulement , me déchire le cœur. Que 
sera-ce , si j'en fais le récit ? Mais puissent 
mes paroles devenir , pour le traître que je 
dévore , des semences d'infamie , et vous allez- 
me voir parler et pleurer à- la-fois! Je ne sais 
qui vous êtes , ni par quels moyens vous êtes 
descendu jusques dans ces "abîmes ; mais en 
vous écoutant , je crois reconnoître que vous 
êtes Florentin. Sachez que je suis le comte 
Ugolin ,et celui-ci Tarchevêque Roger. Je vais 
vous apprendre pourquoi je suis si cruel en- 
vers lui : il est imilile de vous dire que dupe 
de ses mauvais desseins, et m'étant confié à 
lui , je fus saisi et conduit à la mort. Maïs 
peut-être* n'avez-vous pas su combien cette* 
mort fut cruelle ? Vous allez m'entendre , et 
vous saurez quels sont ses forfaits envers moi. 
Plusieurs fois déjà , par une étroite ouverture, 
la lune avoit pénétré dans mon affreuse pri- 
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8on , qui depuis mes malheurs fut nommée la 
tour de la faim (nom qui lui convient peut- 
être encore , si d'autres infortunés y gémis- 
sent), lorsqu'un songe funeste souleva pour 
moi le voile qui cache l'avenir. Je vis Roger 
et les seigneurs de sa cour sur la montagne 
qui se trouve entre Pisc et Lucques. Ils chas- 
soient un loup et ses louveteaux. Guatandî , 
Sismondi et Lanfranchi courroient en avant 
avec des chiens maigres et pleins d'ardeur. 
Dans cette courte chasse , le père et les en-- 
fans me parurent bientôt harassés , et je crus 
voir les chiens leur déchirer les flancs avec 
leurs dents aiguës. M'étant éveillé avant le 
jour , J'enlendis pleurer mes enfans qui étoient 
avec moi , et qui en dormant ftie deœandoient 
du pain. Vous seriez bien cruel , si déjà vous 
n'étiez touché des maux que mon cœur Ine 
présageoit. Hélas ! si vpus ne pleuriez pas , 
quels malheurs obtiendroient donc vos lar- 
mes ! Nous étions éveillés ; déjà l'heure s'ap- 
prochoît , à laquelle on avoit coutume d'ap- 
porter notre nourriture. Effrayés par nos son- 
ges , nous attendions avec impatience. Bien-e 
tôt j'entendis murer la porte de mon horri- 
ble prison .... Je fixe mes enfaus sans pro- 
férer une seule paidl^e, je né pouvois pleurer. 
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et je restai immobîle comme un rocher. Pour 
mes enfans, ils pleuroient , et mon cher petit 
Anselme me dit : comme tu noiis regardes ^ 
mon père ! qu'as - tu ? Je ne pleurai point , 
je ne répoudis rien pendant toute cette jour- 
née î ni la nuit suivante , ni le jour d'après. 
Quelques Poibles rayons de lumière ayant pé* 
nétré jusques dans cette prison douloureuse , 
je reconnus mon image dans mes quatre en- 
lans qui rii'entourroient , alors de désespoir je 
me mordis les deux mains. Mes enfans s'ima- 
ginant qu^une fkim exti-ême me tourmentoit, 
me dirent tous à la fois : mon père , c'est vous 
<}ui nous avez donné cette misérable chair , 
ireprene%-la, et plutôt que de vous dévorer 
vous-même , nourrissez-vous de vos enfans ? 
Je me calmai pour ne pas augmenter leur 
douleur. Tout ce jour-là et le suivant nous 
gardâmes un silence absolu. Ah terre barbare ! 
ne devois-tu pas alors t^entr'ouvrir î Le qua- 
trième jotir mon fils Gaddo se jetta étendu 
à mes pieds , me dit : mon père , secourez- 
moi , et mourut. Entre le cinquième et le 
sixième jour , je vis , comme je vous vois , 
mourir un à unîmes trois autres fils. Ayant 
ensuite perdu Tusage de la vue , je me traî- 
l. L 
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DOIS k tâtons sur leurs cadaYres , et trois jours 
après leur mort je les appellois encore. Ëntia 
la douleur n'ayant pu m'arracher la vie, je 
succombai aux horreurs de la faim. En finis- 
sant ce récit , Ugolin reprit , avec des jeur 
féroces , le crâne de son ennemi , et avec ses 
dents brisa ses os , comme', auroit fait ud do-> 
içue afïàmé. Ah Pise ! Topprobre de toute 
l'Italie , puisque vos voisins sont si lents à vous 
punir , plût à dieu que les îles de Cappriija 
et de Gorgona pussent former une digue à 
Fembouchure de TArno , et fissent tellement 
gonfler les eaux , que tous vos habitans fussent 
submergés. Car si le comte Ugolin étoit ac- 
cusé d'avoir livré vos châteaux , vous ne deviez 
pas punir ses enfans de sa traUson. Thëbes 
nouvelle, ne voyez -vous pas- que Guiccionv 
Brigatta,et les deux autres que j'ai nommés^ 
étoient dans un âge trop tendre pour être 
même soupçonnés d'aucun crime. Nous ton** 
tinuâmes notre route , et noua arrivâmes à un 
endroit où d'énormes glaçoM renfermoîent 
une autre troupe de damnés. lis n'avoient point 
le visage paché ; ils étoient couchés à la ren- 
verse, leurs pleurs retenus ne pouvoient couler; 
leiv douleur ne pouvoit s'exhaler i elle ren- 
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tontroît un obstacle dans leurs paupières ; 
elle s y renfermoit , et augmentoit leur sup- 
plice ; leurs larmes gelées formoient un mas- 
tic sur leurs yeux. Quoique mon visage fut 
endurci pai- lefroid, au point que J'avois perdu 
tout sentiment , je crus néanmoins m apper- 
cevoir d'un violent coup de vent, et je dis à 
Virgile : qu'est-ce que je sens, mon maître? 
est-ce que ioute vapeur n'est pas ici con- 
densée ? Il me répondit : vous- arriverez bien- 
tôt à Tendroit d*où vous pourrez connoître lar 
cause de ce phénomène. Alors un des damnés 
qui étoit comme incrusté dans la glace , nous 
cria : âmes perfides , avant que vous vous ren- 
diez au poste qui vous çst destiné pour toute 
l'éternité y ôtez - moi le voile? de glace qui 
m'offusque , afin que la douleur qui me serre 
le cœur puisse s'évaporer, avant que mes lar^ 
mes se gèlent de nouveau. Je lui répondis : 
si vous voulez que je vous soulage , dites- 
moi qui vous êtes ? Il me dit : je suis le père 
Alberigo. C'est moi qui dans un festin donnai le 
'signal d'assassiner mes confrères. Comment, 
lui dis - je , je ne vous croyois pas encore mort. 
Il me répartit : ce cercle de Ptol ornée a ce 
privilège, que souvent lestâmes des traîtres 
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comme moi y sont précipitées avant q^'A• 
tropos ait coupé le fil de leur vie. Des qu'un 
mortel a commis une noire perfidie , un dé- 
mon s'empare de son corps , et le pos$è4q jus- 
qu'à la fin de sa vie. Mais son ame est d'abord 
précipitée dans TEnfer. Par exemple , le corps 
de cette ombre^qui me glace ici le dos, jouit 
encore aujourd'hui de la clarté du jour. Vous 
devez la connoître , si vous n'êtes parti que 
depuis peu de ce séjour Iiemeux éclairé du 
soleil. C'est l'ombre de messire ^ranùa Doria. 
Il y a déjà plusieurs années que- son ame est 
ici reléguée. Je crois que vous voulez me 
tromper , lui dis- je, Branca Doria vit encore. 
Il memge , boit , dort et s'habille , mais com- 
ment cela se peut-il ? Michel Zanche , dit-il , 
n etoit pas encore ariivé dank l'abîme appelle 
Malebranché , cet abîme rempli de goudron 
^bouillant , lorsqu'un diable s'empara de son 
corps et celui d'un de ses paren^ , complice 
. de sa trahison. Mais il est temps que vous me 
teniez parole , étendez vôtre main , et ouvréz- 
moï les yeux. Je n'en fis rien , et je crus que 
pour son bien je devois en user ainsi. Ah 
maudits Génois! peuplesouilléde vices, dont 
ks moeurs sont si dépravées, nation plus per- , 
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fide que tonte Tltalie ensemble , puissiefr-vous 
être proscrits dé tout TtiDivéfs! J'ai vu dans 
TEnfer Tun de vos compatriotes, dont le ccrar 
eét plus corrompu qxîe celui d'aucun Romain ; 
96n amé est plongée dsAs tt Gocyte /pendant 
qu'il* vit parmi Vous. 
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TRENTE-QUATRIÈME CHANT. 

Youoi les étendarts du roi des Enf^fs qui , 
s'avancent ver^npuç,, me dit Virgile; regar- 
dez-les bien, et apprenez à les connoître. Je , 
fcrus voir à tr^ers un brouillard épais un 
xnoulin dont les ailes tournoient au gré du vent. . 
Transi de peur, ^e me serrai contre mon. 
guide , et Je tremble encore de frayeur en 
récrivant. Je distinguai mille ombres rénfèr"^ 
mées dans ce brouillard ; les unes couchées , 
les autres debout. Celles-ci montroient leur 
tête , celles-là leurs talons. Quelques autres 
formoient un arc avec leur dos courbé jusqu'à 
leurs pieds. Quand nous eûmes fait quelques 
pas , mon maître me montra Ç-ucîfer , ce 
^ble qui fut autrefois le plus beau des anges; 

\^>>^'éloifi:na de moi et me fit rester à 
puis U ><' ^ . . . T^• ^ 

ma place , einiS^'^^^^ ' ^^^^^ "'^^ ^^^''^ ^''^^ 
C'est ici qu'il fautV2"S ^^"^^'^ d'un nouveau 
courage. Ne demande^^as^ leciteur si la 
crainte saisit mon ame. Je ne dè.cnrai pas 1 état 
où je me trouvai ; car tout ce què^^ pourrons 
dire n'en sauroit donner une juste idétV J etois 
entre la mort et la vie. Je vis l'empereui' des 
sombres contrées s'éiever au-dessus de la gla<* 
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)usqu*à la moîtîé du corps. Il me parut d'une 
taille plus que gigantesque. L'un de §es bras 
étoit plus long que le corps entier du plus 
grand des géants. Quelle doit être toute sa per- 
sonne, si ses membres sont proportionnés! H 
étoit sans doute d'une singulière beauté , s'il 
est vrai qu'il fut aussi beau qu'il est difforme ^ 
aujourd'hui. Mais., c'est avec justice qu'il 
éprouve tous les tourmens imaginables , puis" 
qu'il a osé se révolter contre son créateur. 
Quelle fut ma isurprise , quand j'apperçus eu 
lui trois visages ! Celui du milieu étoit blanc et 
vei;meil. Les deux autres qui joignoient celui- 
ci se réunissoient pour ne former qu'une tête. 
Le visage qui étoit à droite étoit d^une couleur 
olivâtre ; celui qui étoit à gauche etoit aussi 
noir que ceux des habitans de reimbouchure 
du Nil. De dessous chacun de ces visages sor- 
taient deux grandes ailes proportionnées à la 
taille du monstre. Je ne vis jamais sur mer de 
si grandes voiles. Ses aîles n'avoient point de 
plumes ; mais elles ressembloient à celles des 
chauves-souris. Lorsqu'il les agi toi t, il en résul- 
toit trois vents differens, qui geloient tout le 
Cocy te. Ses six jeux répandoient des larmes 
de sang, qui tomboient sur ses trois mentons.' 
Dans chacune de ses bouches , il avoit un pé- 

^ L4 
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clieur qu'il mettoît eu pièces avec ses dents ^ 

ainsi, il faisoit souffiîr trois damnés à-la^-fois ; 

mais ses morsures n'étoient pas encore ce qu'il 

. y avoît dé plus cruel : c'étoît ses griffes avec 

lesquelles il écordioit leurs épaules. Virgile 

me dit : cette ombre que vous voyez plus loin 

souffre un martyre plus terrible que toutes les 

autres. Cest Judas Iscariotte ; il a la tête en 

bas et les pieds en haut ; il les agite sans cesse. 

En voici deux autres qui ont aussi la tê'te en 

bas. Voyez-Vous celui qui est pendu, et qui aie 

visage si noii- ? c'est Brutus. Regardez comme 

il se démène sans rien dire. L'autre qui est si 

gros, est Cessius; Mais la nuit s'approche; il 

est temps que nous quittions ces lieux , où il 

ne nous reste plus rien à voir. Je me jettai alors 

au cou de Virgile qui saisit le moment que 

Lucifer eut assez étendu ses aîles pour s'accro- 

cher à ses côtés velus, et grimper de poil en 

poil entre cette toison épaisse et les glaçons. 

Quand nous fûmes parvenus à ses reins , mon 

guide tourna la tête où il avoit les pieds ; puisf 

il continua' à se servir du poil de Lucifer , 

comme d'échelons. Je crus alors retourner en 

Enfer. Tenez -vous bien à cette échelle, me 

dît le poëte ; c'est Tunique route pour sortir de 

«et abîme affreux. Quand nous fumes anîvés 



C H A N T X X X I V. i6(^ 

vîs-à-vis d'un rocher qui nous presentoit un© 
issue, nous nous y jettâraes, et lorsque nou$ 
Feûmes traversé , Virgile me fit asseoir sur le 
bord. 11 m'avoit tendu la main pour y arriver. 
Je regardai autour de moi. Je croyoîs voir en- 
core Lucifer, comme je l'avois laissé ; mais je 
le vis les jambes en haut. Je laisse à penser si 
f'çtois troublé. Levez -vous, me dit bientôt 
après mon maître; il y a déjà deux heures et 
demie que le soleil éclaire l'univers. La route 
qui nou^ reste à faire est longue et pénible. 
Effectivement, nous n'étions pas dans une 
promena^ aisée , c'étoîtune sombre caverne, 
oùjl étoitoien difficile de marcher. Je dis ô 
Virgile: mon maître, avant que je quitte le 
séjour des ténèbres, permettez-moi devons 
faire trois questions. Où est la glace que nous 
avons vue ? Pourquoi Lucifer se tient-il à pré- 
sent les pieds en haut , et la tête eh bas ? Com- 
ment le soleil , en si peu de temps, a-t-il rem- 
pli sa carrière? tt me répondit: vous vous ima- 
ginezencoreêtre au-delà du centre desEnfersj 
nous y étions, lorsque je me suis attaché an 
poil de Lucifer, dont le corps fait Taxe d<e 
l'univers ;niais quand j'ai traversé cette ca- 
verne, vous avez passé le centre du monde-. 
Vous êtes à présent à Tantipôde de la Judée , 
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' j où riiomme-dieu , qui naquît et vécut sans pé- 
ché, a perdu la vie. Ici l'on jouit de la clarté 
du jour , lorsqu'il est nuit dans l'autre hémis- 
phère. Lucifer , dont le poil nous a servi d'é- 
chelle est encore dans la même attitude où il 
a toujours été. Il n'a point changé de posture; 
ïnais vous avez changé de séjour. C'est par les 
iantî|X>des qu'il a été précipité du ciel , la tête 
Da première. C'est pour cela qu'il vousparoît 
Des pieds en haut. La terre épouvantée de sa 
ychûte s'entr'ouvrit , et la n^erpritsa place. 
[Nous sommes en ce lieu aussi éloignés du 
centre, que le centre l'est de la par tie inférieure 
(îesEnfers,quinepeut être mesurée parla vue, 
niais dont on peut seulement juger par le bruit 
terrible du torrent qui s'y précipite. Nous con- 
tinuâmes , mon guide et moi , à marcher dans 
wine route déserte ; enfin, nous découvrîmes 
par une ouverture le spectacle charmant 
q.u'offre auxyeux le firmament , et nous fumes 
âjssez heureux pour appercevoir la clarté des 
autres. 

Fin de r Enfer. 

FIN DU TOME PREMÏta» 
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